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Je  sais  q«’cn  publiant  cet  écrit,  je  yûls  exciter  les 
clameurs'des  personnes  asservies  sous  le  joug  de  leurs 
anciennes  habitudes,  et  courbées  sous  la  chaîne  de 
leurs  préventions  ; il  me  semble  même  déjà  leur 
entendre  dire  que  je^pe  suis  pas  catholique  ou  que 
j’ai  changé  de  religion,  que  je  suis  devenu  renne* 
mi  du  cuite  de  nos  pères  , l’apôtre  de  1 incrédulité  : 
elles  se  trompent , je  suis  homme  , maisjc  suis  chré- 
tien; c’estpourlcs  convaincre  queje  romps  le  silence 
auquel  je  m’étois  voué  au  sortirdes  cachots  de  la  ty- 
rannie décemvirale  ; c’est  pour  les  édifier  que  je 
reprends  ma  plume  dont  l’emploi  étoit  devenu  su- 
perflu ; et  c’est  aux  personnes  prévenues  que  je 
dédie  spécialement  cet  écrit. 

^ Qu’auront«elles  à me  répondre  , si  je  leur  prouve 
que  le  joug  du  célibat  imposé  sur  le  sacerdoce  étoit 
une  pratique  humaine  , et  nullement  une  loi  divine  ; 
qu’il  ne  date  point  des  premiers  siècles  de  leur  re* 
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lîgîon  . et  tie  déèoule  eti  aucune  manière  des  pré- 
ceptes sublnms  de  Jésus  Christ;  que  ce  maître  ne 
choisi  poiîit  ses  apôtres  parmi  les  célibataires  de  la 
Judée  ; que  ux*ci  n exigèrent  pas  des  évêques 
qu'lis  instiiuas'cnt  un  célibat  austère  qui  ne  leut 
avoit  point  été  prescrit;  que  ce  seroit  une  erreur 
grossière  de ^îe  faire  remonter  à d’autres  époques  t 
qu  à celles  où  l’opuleBcc  i le  faste  et  les  richesses 
du  cierge  s’accrirent  et  vinrent  remplacer  sapau- 
vreié  prinii  ive  ; que  la  politique  humaine , pour 
empêcher  que  cts  biens  multipliés  ne  devinssent 
héréditaires  dans  les  fan  illes  . l'enfanta  long  tems 
aprè  les  beaux  jours  du  christianisme  ; que  cet  en- 
fantement n’a  produit  qu  un  déluge  de  dissolu- 
tions, de  scand  des  et  d’abus. 

O vous  qui  ave?  nventé  ce  écliha*  sî  souvent  ra- 
vale par  dei  cnmes  . vous  apparfenoii  il  de  vouloir 
amplih'  T SUT  1.  œuvre  de  Dieu  ? Ne  deviez-vous  pas 
craindre  de  gâter  son  o ivrage^  Pouviez-vous  croire 
que  ce  qui  n’csi  ni  dans  l orllrc  établi  par  le  créa- 
teur , ni  s Ion  fimpulsirn  de  la  nature,  ni  con- 
forme au  cri  Je  la  raison,  fût  un  moyen  d'exalter  le 
cuhcdclÊtr  suprême,  de  sancfifier  son  sacer- 
doce , et  d’obtenir  plus  suicmcni  son  assisiânee  cè- 
les e? 

Q^u’on  ne  présume  pas  que  je  veuille  censurer  ici 
la  marche  des  prêtres  qui  se  sont  soumis  à la  lui  du 
céfbat,  tant  que  son  règne  tyrannique  a duré.  C est 
un  devoir  pour  i’ho  orne  dans  quclqu  état  qu  il  s« 
trouve  , c>st  une  nécessité  que  lui  impose  l’harmo- 
nie sociale  , de  faire  céder  ses  penchanS  , de  sou- 
mettre ses  inclinations  privées  aux  règles  que  1« 


\ 


I 


{ 5) 

Gouvernf ment  s'est  données,  aux  pratiques  q'ue 
les  peuples  ont  admise».  Le  dévoucmeni  du  piètre 
célibataire  ctoil  a'ors  une  vertu  i comme  sa  resif*- 
tance  auron  été  un  crime.  Mais  à piéscritquc  le' 
Souverain  a épuré  ses  lois  ; qu’il  a repoussé  une 
servitude  qui  ne  po  ivoit  pas  subsister  au  milieu 
d’un  peuple  libre,  puisqu'elle  poiioit  par  elle* 
même  une  atteinte  évidente  à la  hbcrté  ; qti  il  a 
abattu  la  barrière  redoutable  que  le  despotisme  dei 
tyrans  , et  non  pas  1 évangile  , avoii  p’acc  entre  le* 
fonctions  saccrdota'es  et  l’état  auguste  et  consolant 
de  père  de  famil’e,  pourquoi  les  minisires  de  l au* 
tel  , scrupuleusement  soumis  lorsque  la  loi  s’oppo* 
soit  à leur  penchant,  libres,  lorsqu'elle  L ur  resiiiue 
des  droits  inprescriptibles  , pou.quo»  les  préircf 
ne  pourroicnt-ils  pas  profiler  de  l’avantage  qu’elle 
leur  accorde  ^ pourquoi  mériicroicnt-iis  de  perdre 
l’estime  de  leurs  araii  , et  la  confiance  de  leurs 
contcraporàins  ? 

Que  leur  justification  me  paroît  facile  à tracer  2 
Je  la  fonde  sur  deux  asscriions  positives.  La  pre* 
mière  , que  le  célibat  des  prêtres  n’étoit  pas  une 
Jos  divine  , mais  une  lui  humaine  et  imposée  par  la 
tyrannie;  la  seconde  , que  ce  cebbat  n.csi,plu» 
qu’un  préjugé  absurde  et  évidemment  immoial. 

Pour  satisfaire  et  entraîner  la  conviction  je  n'ap- 
porterai d’autres  preuves  que  celici  qui  me  paroi- 
tront  les  plus  claires  et  les  pius>  propres  à peisua- 
der  ; je  mettrai  chaque  individu,  dans  la  posiibiuié 
de  vérifier  par  lüi-même  toutes  Ls  citation^  ei  tou6 
les  faits  ; et  j aurai  rempli  mon  but  si  mes  coniem- 
porains,  mes  égaux,  si  les  ytais  et  c^uiubk*  ci- 
toyens sont  satisfaits. 
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1".  - ASSERTION. 

Le  Célibat  des  Prêtres  n^étoit  point  une  Loi  divine  , 
mais  une  Loi  humaine;  imposée  par  la  tyrannie. 

Il  n'appartcnoit  pas  aux  ministres  de  l’autel  , il 
ne  convient  à aucun  individu  en  particulier  de 
s’élever  contre  les  lois  que  la  pitrie  a adopiées. 
Quelque  absurdes  , quelque  tyranniques  même  ou 
superflues  qu’elles  soient  ou  piu'.ôt  qu’elles  parcis- 
sent , il  est  du  devoir  de  rhonanie  isolé  de  se  sou- 
mettre à leur  empire;  ainsi  vit  on  Jesus-Christ  se 
conformer,  en  tout  à celles  de  la  judée  qui  le  vît 
naître  ; je  ne  suis  pas  venu  , disoit-il  aux  Hébreux  , 
abolir  Vitre  loi  mais  je  suis  venu  l'acfomplir.  (i)  Ainsi 
Saint-Paul  , apôtre  et  promulg?.teur  de  son  évan- 
gile , en  faisoit-il  un  précepte  positif  aux  disciples 
qu'il  mstruisoit  ; soyez  soumis  , leur  disoit  il , a ceu:< 
qui  sont  revêtus  de  la  souveraine  puissance  .fusient^ils 
méchans  et  pervers  : (2)  Ainsi  le  célèbre  A ugustin  , te 
docteur  si  vénéré  dans  l’église  latine  , l’aononce-t-il 
dans  PuD  de  scs  écrits  ; l'homme  vertueux  et  chrétien  , 
l’écrie  t-il  , ne  s'étonne  pas  de  la  variété  qui  existe  dans 
ks  lois  humaines.,  il  se  soumet  à celles  qu'adopte  U pays 
qu'il  habite  , il  les  observe^  il  les  suit  en  tout  point  ; il 
sait  que  quoique  les  lois  et  les  coutumes  varient  elles 
tendent  au  même  but qu^e  ce  but  est  le  maintien  de  la 
paix'parmi  Us  hommes  dont  le  règne  s' allie  toujours  avec 
le  culte  du  seul  et  vrai  Dieu^  (3) 

, (I)  St.  Math.  c.  5.  V.  17. 

(2)  Rom.  c.  i3. 

(3)  Aug.  de  civit.  Dci , 1.  g.  chap.  17, 
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Tel  est  1«  langage  certain  i tel  cit  le  cri  de 
religion  chrétienne  ; c’est  aussi  celui  de  la  sageis© 
humaine  et  Je  la  raison.  Tout  nous  dit  que  de  U 
soumission  aux  lois  dépendent , comme  de  leur  uni* 
que  appui , l’ordre  social  et  la  paix  ; tout  nous  dit 
que  si  chaque  être  isolé  ne  veut  d’autres  règles  quô 
celles  qui  plaisent  à son  entendement  et  à s s goûts  « 
s’il  ne  sait  se  soumettre  même  à celles  qui  répugnent 
à ses  penchans , si  sans  cesse  il  murmure  contre  leur 
ct-biissement  et  contre  leur  règne  , tel  qu  un  tor* 
rent  fougueux,  dont  les  ravages  ne  se  connoissent 
que  lorsque  son  débordement  désastreux  est  a son 
terme,  le  désaccord  survient,  l’aigreur  se  met  d« 
la  partie  , les  esprits  s’enflâment , des  rixes  s allu- 
ment entre  les  citoyens  , les  guerres  civiles  se  pré- 
parent , et  bientôt  la  ruine  des  familles  , la  désola- 
tion et  le  carnage  font  sentir  aux  mortels  que  leur 
politique  étoit  vicieuse  , leur  insubordination  ua 
crime  ; que  It,  sacrifice  qu  ils  auroient  fait  a la 
paix  , en  se  soumettant  à la  loi , ctoit  bien  préféra* 

ble  au  caprice  de  leur  révolte. 

Parmi  les  ministres  du  culte  catholique  , ceux-îa 
onp  donc  véritablement  bien  mérité  de  leur  patrie, 
et  se  sont  rendus  dignesde  la  considération  de  Icuri 
concitoyens  , qui,"  après  s'être  dépouillés  de  Icurt 
jouissances  terrestres,  de  leur?  propriétés  usuelles  , 
et  de  tous  leurs  droits , se  sont  rangés  sous  les  loii 
de  leur  pays.  La  sagesse  et  la  raison  d’ailleurs  leur 
en  faisoit  un  précepte  , et  leur  religion  un  devoir  ; 
mais  pourquoi  CCS  mêmes  ministres  , soumis  aux 
lois  du  Gouvernement  lorsqu’il  leur  prcscrivoit  le 
célibat,  seioienl-ils  uaitéi  de  prévaricateurs  et 
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d*îœpiei , pour  avoir  «lé  du  bénéfice  de  la  loi  qui 
leur  accorde  aujoud’bui  la  faculté  de  se  icarier? 

Si  les  iois  humaines  ne  les  obligent  plus  au  ccH* 
bal  tyrannique  et  absurde  qui  les  asservi ssoit  , les 
lois  divines  les  y astieignenr  encore  moins.  Pour 
démontrer  la  vérité  de  ceite  première  assertion  , je 
Vais  remonter  aux  siècles  antiques  des  premiers  pa^ 
trisrehes  , et  successivement  jusqu’à  ceux  qui  illus- 
trèrent si  fort  notre  religion  naissante. 

Où  trouver  dans  la  Bible  la  moindre  trace  d’un 
command^tment  de  l’Etre  supïéme  qui  prescrive  le 
célibat  aux  humains  ? Creseïte  et  multiplicamini  , 
croissez  et  multipliez  : tel  est  l’ordre  qu’il  leur 
donne  dès  le  moment  de  la  création , tel  est  le  sceau 
qu’il  imprime  sur  la' nature  entière. 

A la  vue  d’Adam,  la  plus  parfaite  de  scs  créatu- 
res , il  s’écrie  : il  n’est  pas  bon  que  l’homme  reste 
seul , faisons-lui  une  compagne:  i|  la  tire  de  l’une 
de  scs  côtes.  Sa  toute  puissance  lui  laissoit  sans 
doute  le  pouvoir  de  la  former  de  toute  autre  ma- 
nière; *t  il  préféra  celie-ci  comme  un  emblème 
s>  sacré  , ( disent  les  commentateurs  Rabins ) , afin 
s»  démontrer  que  l’union  de  l’homme  etde  la  femme 
f»  est  tirée  de  leur  essence  même;  que  leur  sépara- 
a tion  est  contre  nature  ,*  qu’un  homme  isolé  d© 
J»  $3  moitié  est  un  être  imparfait , un  monstre  dans 
s»  l’ordre  de  la  création  , semblable  à un  tronc 
5>  mutilé  qui  ne  pîéseme  qu’une  masse  informe  et 
î»  disparate  3».  . 

Aussi  Adam  , à la  vue  d’Eve , s’écrîe-t  il  ; voil^ 
la  chair  de  ma  chair  et  les  §s  de  me&  es  ; et  dès-lors t 
il  fait  connoître  àseï  descendons  l’ordre  du  ciel  qui 
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^eur  enjoint  de  quitter  leur  père  et  mère  pour  s’atta* 
cher  âieur  épouse  ; il  déclare  qu’ils  seront  deux 
individus  dans  une  seule  et  raênie  ch.iir  , et  il  pro- 
nonce que  leur  union  est  le  plus  saint  de  tous  les 
engagetnens. 

Après  nous^avoir  décrit  rjiîsîoire  d'Adàra  , le 
père  des  humains,  la  Bible  nous  rcîr?.ce  la  vie  d'un 
grand  nombre  d autres  personnages  qu’elle  nous 
présente  comme  pontifes  et  sacrificateurs  du  Très- 
haut;  tel  Noé  , tel  Abraham  et  ses  descendans. 
Jusqu’au  tems  de  Moïse  Elle  nous  annonce  les  ordi  eî 
que  ces  illustres  patriarches  reçoivent  du  ciel , elle 
fait  mention  des  obligations  que  Dieu  leur  impose, 
elle  nous  les  montre  comme  fidèles  en  tout  point 
aux  commanderacnsqu’illeur prescrit. On  ne  trouve 
nulle  part  que  le  célibat  leur  ait  été  imposé,  nulle 
part  on  ne  voit  que  le  Tout  - puissant  icvoque  ou 
modifie  à leur  egard  l’ordre  de  croître  et  de  multi- 
plier, raille  part  il  ne  se  dément  de  ce  précepte;  il  le 
renouvelle  au  contraire  d’une  manière  claire  et  po- 
sitive; il  en  devient  lui  mçtne  le  garant  , et  leur 
promet  une  postérité  nombreuse  pour  récompense 
de  leur  fidélité. 

Arrive  le  siècle  où  Mo’ise  , cet  écrivain  sacré  , ce 
législateur  sublime  , rassemble  les  descendans  d’A- 
brahara  épars  dans  les  contrées  de  l’Egypte  où  il  fait 
cesser  leur  esclavage  , les  réuniten  douze  tribus  et 
leur  donne  ce  code  immortel  de  lois , qui  fait  encore 
aujourd  hui  la  base  de  leur  enseignement  et  de  leur 
culte.  Moïse  que  les  chrétiens  vénèrent  autan.%  que 
les  juifs  l’ont  honoré  dans  tous  les  siècles  , Moïse 
dans  ses  livres  si  respectés  porte-t-il  la  moindre  loi 
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en  faveur  du  célibat  ? En  prescrit-il  Tobligation  à 
qui  que  ce  soit  du  peuple  Hébreux  ? Le  pvésente- 
t-il  en  aucune  manière  comme  une  vertu  humaine 
ou  comme  un  précepte  divin? Il  fait  choix  des  en- 
fans  de  Lévi  parmi  le  peuple  des  autres  tribus  pour 
présider  au  culte  , il  leur  confie  la  garde  du  Taber- 
nacle , et  les  institue  pontifes  et  sacrificateurs  ; il 
leur  trace  dans  un  code  à part  leurs  devoirs  et  leuri 

observances  particulières  ; y trouve- t-on  l obliga- 
tion du  célibat  ? Il  leur  étoit  au  contraire  interdit. 
Tous  dévoient  être  mariés,  leurs  noces  devoient 
même  être  éclatantes  et  solemncllcs ; ils  étaient  te- 
nus de  les  contracter  dans  le  jeune  âge  , et  il  leur 
étoit  enjoint  de  n’épouser  que  des  vierges-(i) 

Indépendamment  des  descendans  de  Lévi , Moïse 
admet  quelques-uns  des  premiers  nés  aes  Hébreux 
dans  le  nombre  des  sacrificateurs , et  leur  permet 
de  se  dévouer  au  service  du  temple  ; ils  y étoienC 
connus  sous  le  nom  de  Nazaréens  , et  le  cébbat  ne 


leur  étoit  aucunement  présent  ; il  ne  le  fut  pas  même 
aux  Rédiabites , solitaires  singuliers  dontle  prophè- 
te jérémie  célèbre  avec  transport  la  vie  austère  et 
privée.  Ils  vivoient  éloignés  du  reste  de  leurs  frères, 
rdhabitoieni  que  sous  des  tentes  , s’inierdisoient  de 
planîoJT  de  la  vigne  eî  de  labourer  la  terre  , ils 

buvoiem  point  de  vin  et  ne  mangeoient  que  des  lé- 
gumes sauvages;  ils  bomoient  leurs  occupations  a 
garder  et  nourrir  des  bestiaux  , se  vêtissoient  de 
leur  toison.  Mais  ils  étoient  mariés  , leurs  femmes 
se  dévouoient  à leur  genre  de  vie  , et  leurs  enfants 
perpétuoient  leurs  pratiques  austères.  ^ 


(i)  Lévit.  c.  37  V.  16. 


C’est  ainsi  que  chez  les  Hébreux  , le  célibat , loin 
d’être  de  précepte  , n’étoit  pas  même  de  conseil  f 
que  non  seulement  il  n’ctoit  pas  considéré  comme 
une  vertu  , niais  au  contraire  regardé  comme  un  cri- 
me : telle  est  encore  la  doctrine  même  des  Rabins  : 
V tout  homme  , s’ccriect  ils , qui  refuse  de  se  don- 
î>ucr  un  héritier,  est  coupabhe  d’homicide  et  de 
î»  vol  envets  sa  patrie  ; 1 oï  dre  de  mulii plier  lui  a|été 
5j  d«Dnné  par  le  créateur  , et  ^*i  Mo’se  eût  permis  le 
î>  célibat  , il  n’eut  pas  manqué  de  prescrire  des  rè- 
î)  gles  à ce  genre  de  vie.  u 

Ces  'maximes  fondées  par  le  législsteur  des  Hé- 
breux , cet’enseignement  soutenu  du  peuple  chéri 
de  Dieu,  cette  proscription  évidente  du  célibat 
dans  son  sein  , auroient  ils  subi  quelqu’altéraiion  ? 
Se  trouveroient  ils  anéantis  ou  commués  sous  le  ré-^ 
gime  naissant  de  la  religion  de  Jésus  Christ  ? Le 
Tontife  ét&rnel  auroit-ii  été  envoyé  pour  changer 
la  marche  du  genre  humain  sur  cet  objet,  qt  réfor- 
mer les  idées  que  tous  les  peuples  s’en  étoient  for- 
mées jusqu’à  son  époque  ? Il  venoit  nous  apporter 
des  règles  plus  parfaites  , et  leur  perfection  se  mani- 
feste par  la  lecture  de  son  évangile.  C’est  une  loi 
d’amour  et  de  charité  qu’il  substitue  aux  lois  de 
terreur  ; c’est  l’indulgence  pour  nos  frères  , c’est  le 
pardon  des  injures  qu  il  préconise  , qu’il  met  à la 
place  de  la  loi  funeste  du  ialium.  C’est  le  contenu 
de  la  loi  de  Dieu,  et  de  ce  qui  avoit  été  prescrit 
p^r  les  prophètes  qu’il  analyse  en  ces  deux  points  : 
vous  aimerez  Dieu  par-dessus  toutes  choses  et  votre 
prochain  comme  vous  mime  ; vmn  un  seul  en- 

droit dans  son  livre  divin  où  la  prééminence  du 
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célibat  sur  Tctat  du  mariage  sc  trouve  exaltée  par  sa; 
bouche.  Mon  joug  est  d0us  , s’écrie- t-il , et  U fardeau 
que  j'impose  est  léger  % le  célibat  est  il  donc  de  ce 
genre?  S’il  l’eût  considéré  comme  un  moyen  p-us  sûr 
de  plaire  à son  père,ü  en  aurolt  sans  doute  annoncé 
le  précepte  nouveau  dar-s  ce  célèbre  discouis  qu  iî 
fit  sur  la  montagne.  Là  se  trouve,  d’uné  manière 
détaillée  et  lumineuse , le  développement  de  sa  doc- 
trine et  1 énumération  de  tous  nos  devoirs  ; là  il 
préconise  1 obligation  d'aimer  scs  eiiBemis  et  de 
pardonner  les  offenses  ; là  U invite  à la  clémence  , à 
la  douceur  , à l’amour  de  la  justice;  là  il  prohibe 
l’adultère  ; pourquoi  n’y  trouve  t-on  pas  un  seul 
mot  en  faveur  du  célibat  ? Pourquoi  n’en  parle  t-il 
en  aucune  man/ère  dans  les  instructions  multipliées 
qu’il  donne  à ses  apôtres , et  qu’il  développe  ensuite 
à ses  soixante  et  douze  di&ciples  ? Pourquoi  se  tait-  ^ 
il  également  sur  cet  article  dans  cet  autre  sublime 
discours  qu’il  prononce  le  jour  de  la  cène  , la  vcilld^ 
de  celui  où  il  doit  terminer  sa  mission  et  sa  vie 
mortelle.  ( i) 

(i)  Je  m’aueiids  ici  a une  objecuon  iusidicusc  , souvent  pla- 
tée dans  la  bouche  des  mauvais  Gasuistes  , et  qu’ils  auroient  dû 
rejetterpar  ce  motif  seul  qu’elle  est  puisée  dans  la  doctrine  des 
Marcionites  et  des  Hérétiques  les  plus  absurdes  des  premiers  siè- 
cles, je  ne  donnerai  d’autre  réponse  que  celle  de  St.  Clément 
d’Alexandrie  à ces  Sectaires  : ( Le  verbe  a consacré  le  célibat 
d’une  manière  positive  , ) s’écrie-t-on,  { puisqu’il  s’est  dévoué 
lui-même  à cet  état  honorable.  ) / 

>»jésus-Ghrist  ne  s’est  pas  marié  , ( répond  St.  Giément  d’Alc- 
»«  xandrie  , ) parce  que  , supérieur  à sa  créature  , il  o’étoit  pas 
î,  sujet  à ses  foiblesses  et  à ses  penchants , parce  que , subsistant 
a,  de  toute  éternité  , il  étoit  le  père  et  l’auteur  de  toutes  choses  ; 

» et  bien  loin , ( ajoute  ce  père , ) d’avoir  voulu  donner  atteint^ 

» 

I 


D’ailîcUîS,  cst-ce  parmi  les  rclibataîrei  de  la  Ju- 
dée qu’on  le  voit  choisir  ses  apôtres,  les  disciples 
qu  il  revêt  de  fa  confiance  ,qu  il  envoie  prêcher  son 
éva»  gilc  de  paix  à tous  les  hommes , et  qu’il  rend 
pour  cet  objet  participant  de  son  saccrdoçc,  de  sa 
sage  se  et  de  son  pouvoir  ? 

Tous  1er  apôtres  ctoient  mariés  , excepté  Saint* 
jean  , le  plus  jeune  d entr’eux  ; ce  fait  ne  peut  être 
révoqué  en  dou^c,  leurs  propres  écrits  le  confirment 
et  les  plus  grands  partisans  de  la  virginité  l’ont 
avoué  dans  tous  les  siècles,  n N avons-nous  pas  le 
9»  pouvoir , dit  l apôtrc  Saint  Paul  , de  con  luire 
9»  avec  nous  notre  épouse  qui  est  votre  sœur , comme 
99  lesauttesapô  rcs , comme  les  frères  de  Jésus  Christ 
Sî  et  Cephas  ? “ (i)  Q^a’on  consulte  au  reste  les  écrits 
de  Saint  Ignace  , si  voisin  du  siècle  des  apôtres  , et 
i|ui  avoit  converse  avec  eux  dans  sj  jeunesse  ; ceujt 
de  St. -Clément  d’Alexandrie  , de  Tertulien  , d’Ea* 
sebe , d Origène  , ect.  tous  ont  parlé  du  mariage  de 
Saint  Pierre  i de  Saint  Paul  et  des  autres  apôtres  t 
Saint-Jean  seul  excepté. 

Non,  l’ccuvrc  de  Dieu  , créateurdu  mariagectnoa 
pas  du  céiibat,  n’a  point  été  altérée  ni  commuée 
parjesus  Christ  Ce  n’eit  point  ainsi  qu’agit  la  sa- 
gesse éternelle  ; ses  décrets  sont  immuables  comme 

personne  et  il  est  impossible  qu’elle  rejette  dans 

i>  au  mariage  , il  cq  ordonne  l’uskge  par  ces  paroles  : ( quod 
•I  Deus  coojunxit  homo  non  separet,  ) il  l’autorise  en  mettant 
il  fin  à la  stérilité  d'Élisabeth  , mère  de  Saint-j  can  , il  le  consacre 
•I  de  ses  propres  maint  , en  bénissant  les  noces  de  Stron. 

•il.  3.  p.  44^1.  U ^ 

(ijCorinth,  c.  g.  v.  5p  ' ^ 


un  tempi  cc  qu’elle  a si  pôsitivcracnt  ordonné  dans 
un  aurrs. 

Or  , le  joug  du  célibat  n’ayant  point  été  imposé 
par  J éj>U5  Christ  à ses  apôtres  , voyons  si  ceux-ci  le 
pîcscrivent  à leurs  successeurs  dans  le  sacerdoce 
chicticri.  C’est  ur>c  venté  de  foi  que  le  Messie  , avant 
de  rerminer  sa  mission  , instruisit  ses  apôtres  de  la 
plénitude  de  sa  doctrine;  consultons  donc  l'ensei- 
gnement des  premiers  héros  du  christianisme.  Ils 
s assemblent  à trois  reprises  différentes  en  concile#  à 
Jérusalem,  pour  tiaiter  des  règles  qu'ils  avoient  à 
prescrire  'aux  fidèles.  Là  sans  doute  , si  tel  eût  été 
l’ordre  de  leur  divin  maître  , ils  n eussent  pas  man- 
qué de  prononcer  sur  l'obligation  du  célibat.  Ils 
déclarent  au  contraire  qu  il  leur  a paru  , ainsi  qu’à 
l’Esprit-Saint , ae  devoir  imposer  à qui  que  ce  soit 
d’autres  pratiques  nouvelles  que  cellesde  s’abstenir 
de  la  viande  immolée  aux  idoles  , et  du  crime  de  la 
fornication,  (i) 

Paul  et  Barnabas  sont  délégués  par  les  autres 
apôtres  pour  parcourir  les  nations  e»  y développer 
leur  enseignemeut  et  leurs  maximes  ; voyons  si  les 
écrits  qu’ils  publient  pour  l’instruction  des  Chré- 
tiens lenftrmcnt  l engagement  du  cehbat.  Paul, 
dans  sôn  éj/itre  à Thimotée,  trace  d une  manière 
claire  et  détaillée  tous  les  devoirs  de  l’épiscopat. 
<«  Il  faut,  dit  il  , que  l Évêque  soit  irrépréhensible 
5»  dans  ses  mœurs  , qu’il  soit  sobre  , prudent,  ins- 
5ï  truit , ni  amateur  du  vin  , ni  violent  , ni  proces- 
5s  sif , qu’il  soit  i époux  d'une  seule  femme,  uniu^ 


(i)  Actes  des  Apôtres  , chap.  i5. 


( >5  ) 

,,  u*ûfh  vhun  , qu’il  sache  gouverner  la  maison  , 
„ qull  ait  des  enfans  chastes  et  soumis:  car  il  nç 
,,  sait  régler  sa  famille  , comment  pourra  i il  diriger 
„ avec  zèle  l'église  de  Dieu...  (i)  Saint-Paul  répète 
le  même  langage  dans  son  ('pitre  àTitc  : » je  vous 
s.  ai  laissé  à Crête,  lui  marque-t  il  , afin  que  vous 
J)  ajoutiez  ce  qui  manque  à 1 instruction  des  fidè- 
„ les,  que  vous  établissiez  des  prêtres  dans  toutes 
5»  les  cites  , de  la  manière  dont  j'en  ai  usé  à votre 
9)  égsrd.  Si  Ic'sujet  est  sans  crime  , s’il  n’a  qu’une 
})  épouse  , unius  uxoris  vir\  s’il  élève  bien  sa  fa- 
j»  millle  , filios  habem  fJdes , s’il  est  humb’c  , mo- 
99  dèrév  sobre,  instruit,  désintéressé  ...  tel  es: 
î>  l’Evéque  que  vous  instituerez.  î»  (2) 

Q^ue  la  doctrine  du  célibat  des  prêtres  seroit  mal 
étayée  li  elle  l’étoit  uniquement  par  les  écrits  de 
l’apôtre  St. -Paul!  St.-Pierre  . St.Jacques , St.  Jean, 
SC  taisent  également  sur  cet  établissement  dans  leurs 
ouvrages  ; n’a*t-on  pas  droit  d’en  conclure  qu  il  ne 
date  aucunement  de  leur  siècle  , que  c’est  une  ab- 
surdité de  vouloir  leur  en  aitribuer  le  principe  ; et 
par  conséquent  que  le  célibat  des  pretres  n est  nul- 

lci;nent  4’institution  apostolique? 

Mail  , dira- 1- on  , l’enseignement  des  apôtres  n a 
pu  être  rédigé  de  manière  à être  contenu  en  son 
entier  dans  les  livres  divins,  nne  partie  a ete  con- 
fiée à la  garde  de  l’église  sous  l’assistance  de  l’Es- 
prit-saint  ; les  traditions  apostoliques  renferment 
des  vérités  qui  ne  sont  pas  moins  urgentes  que 
celles  de  l’écriture.  Fouillons  donc  encore  dans  ces 


Thim.  ch.  3.  v.  23  , 4« 
{2)  Tit.  ch.  I.  V.  6 , 7,8. 


lôurces  fécondes  1 parcourons  les  écrits  d^s  anciens 
pères  de  l église , suivons  les  décisions  des  premiers 
conciles  , consultons  en  un  mot  la  discipline  des 
beaux  jours  du  christianisme.  Dans  ees  tems  heu- 
reux. les  evéques,  lesprêtres  et  les  autres  ministres 
consacres  au  service  de  1 autel  . étoient-ils  mariés.* 
Ce  fait  est  également  incontestable.'  On  respectoit 
tro'p  à cette  époque  la  doctrine  de  Jesus-GhriSt , 
poui  innover  sur  scs  maximes  ; jamais  il  ne  fut  ques- 
tion dans  les  premiers  s.ècles  de  l’église  d’astreindre 
les  ministres  au  célibat.  Les  canons  apostoliques  en 
sont  la  preuve.  Ce  recueil  , que  les  uns  attribuent 
à Saint- Clément  d’ Alexandrie  , d’autres  à des  au- 
teurs non  moins  célèbres  du  second  siècle,  et  cité 
avec  tant  de  vénération  par  les  évêques  qui  assisté** 
rent  au  piemier  Concile  de  Nie  ce  , s’exprime  ainsi  : 
févêque  « le  prêtre  et  le  diacre  se  gatdent 
ii  d’éloigner  de  lui  son  épouse  sous  prétexte  de 
9»  religion;  s’il  renirepreod  . qu’il' soit  séparé  du 
51  troupeau  ; s’il  persiste  , qu’il  soit  déposé.  5»  ( i ) 
Le  quarantc-tîoisièmc  de  ces  canons  s énonce  d une 
manière  plus  positive  encore:  tt  si  l’evêque  , est  il 
S5  dit , si  le  prêtre  ou  quelqu’autrc  du  cierge  , s abs- 
5,  tient  du  mariage  , des  viandes  et  du  vm  comme 
„ détestant  ces  choses  , oubliant  que  toutes  sont 
35  bon  es  et  que  c’est  Dieu  lui-même  qm  a çi^e 
15  1 homme  et  la  femme  afin  qu’iU  s’unissent  ; s il 

35  ose  proférer  ces  blasphèmes , qu  il  se  dédise  ou 
^ Vi  qu  U 

(,)  Episcopûs*,  prtibitel-  auldUconui  uïorcm  luïm,  préleitu 
Tciigioni.,  oofl  Cjiciat,  sUuum  cjecerit  s.gtcgetm  i quod  « 
fcncveret  deponatur.  ( Can.  3.  ) 


{ ‘7  ) 

a qu'iî  soit  déposé  et  chassé  de  l’assemblée  des  fi- 
J»  dèles  , et  qu’il  en  soit  de  même  du  Laïque  qui 
>>  se  rendroit  coupable  de  cette  erreur,  n 

Les  Constitutions  apostoliques,  recueil  égale- 
ment très-anciens,  et  d’une  autorité  souvent  assi- 
milée à celle  des  canons,  s’expriment  ainsi  sur  le 
choix  des  évêques  : <c  II  faut  , disent  eUcs  , que  1 c- 
j>  vêque  n’ait  épousé  qu’une  seule  femme  , qu’eiie- 
j»  même  n’ait  point  connu  d’autre  mari  ; en  consé- 
quence  , avant  que  d’imposer  les  mains  à qui  que 
5»  ce  soit  pour  l’épiscopat  , on  doit  examinei  s’il  est 
5»  grave,  fidèle,  tempérant,  si  scs  enfans  sont  élevés 
J»  avecsoin,  car  comment  pourroitdl  gouverner  son 
>»  église , s’il  ne  sait  pas  gouverner  sa  maison  ? ( i ) 
Pour  fortifier  la  preuve  de  cette  première  asser- 
tion et  établir  jusqu’à  la  démonstr  ation  que  le  céli- 
bat desprêtres  ne  remonte  aucunement  au  tems  de 
l’église  primitive'.  Examinons  si  dans  le  nombre  des 
évêqnes  et  des  prêtres  placés  dans  ia  légende  sainte, 
et  dont  on  nous  a prescrit  d’honorer  la  mémoire  , 
ils  s en  trouve  qui  aient  été  mariés. 

J’avoue  que  les  historiens  ecclésiastiques  se  tai- 
sent sur  le  mariage  d’un  grand  nombre  ; il  ne  leur 
intéressoit  que  de  parier  des  faits  les  plus  mémora- 
bles de  leur  vie,  de  leurs  travaux  pour  ia  religion 
et  de  leurs  écrits.  Les  auteurs  proiancs  ont  égale- 
ment gardé  le  silence  sur  le  mariage  des  grands 
hommes  qu’ils  ont  célébrés.  La  raison  en  est  que 
les  femmes  des  anciens  vivoient  plus  retirées  que 

( I ) Voyez  le  recueil  des  canons  des  Conciles  par  le  p.  Har- 
douin;  l’hist.  ecclésiasiiquc  de  fieury  , tom.  2 , ou  celle  d« 
Racine  , loro.  i. 

B 


1 


( .8  ) 

!«s  nôtrei  ; qu'ellei  n’iinfiuoient  en  rien  «nr  le  mon- 
veraent  des  choses  humaines  : telles  cioieni  les 
mccurs  de  l’aniii^uiiC.  On  ign(He  si  Hérodote  , Vir- 
gile , Salustc  , Platon  , ctoient  mariés  ; est-il  éton- 
nant que  cette  circo’j^tance  de  la  vie  de  tant  d’ilus» 
très  évêques  ne  nous  ait  pas  été  transmise.  Mais  ce 
que  nous  savons  , c’est  que  Sainl-Policarpe  , dans 
répitre  qui  nous  est  resté.e  de  lui  , parle  avec  véné- 
ration de  l’un  de  ses  prêtres  nommé  Valens  , et  de 
l'un  de  scs  diacres  qui  étoient  mariés  ; c est  qu  Eu- 
fèbe  nous  rappelle  un  Chérémon  » un  Philéas,  évê- 
ques en  Egypte  , qui  soulftem  le  martyre  et  sont  as- 
sistés , au  moment  de  leur  supplice  , par  leur  femme 
tt  par  leurs  enfans  ; ('i)  c’est  que  le  prêtre  Saturnin 
souffre  pareillement  le  martyre  en  Afrique  , et  que 
ses  quatre  enfans  imitent  son  héroïsme  chrétien.  (2) 
Ce  que  nou  s savons , c’est  que  5aint-Spiridion  , évê- 
que de  Chypre  ^ Saint-Grégoire,  évêque  de  Nysse  , 
père  de  Saint-Grégoire  de  Nazianze  , Saint-Hllaire  1 
évêque  de  Poitieis , étoient  mariés.  (3)  Ce  que  nous 
«avons,  c'est  que  Tertulien  étoit  prêtre  au  rapport 
de  Sdint-Jçrome  , qu’il  étx)it  marié  et  ne  se  sépara 
jamais  de  son  épouse  ; (4)  c’est  que  Saint-Denis  , 
l’un  des  plus  savans  évêques  de  son  siècle , écrivoit 
à l’évêque  de  Crête  de  se  garder  d’imposer  à ses 
prêtres  le  joug  pesant  du  célibat,  comme  incompa- 
tible avec  U loiblesse  humaine  ,•  (5)  c’est  que  Saint- 
Cyprien  , dans  sa  lettre  au  pape  Corneille , repoche 
à l’évêque  Donatd’avoir  usé  de  brutalité  envers  son 


(tj  Hisi.  ccclé».  d’Eusèbe  , 1.  6,  (2)  Idem.  1.  8.  (3J  Veycî  leuJf 
fiç.  (4)  Voyes  leurs  écrits.  (5)  Hist.  idem.  1.  4. 


( >9  ) 

épouie,  de  l’avoir  blesse  d’nn  coup  de  pied , et  dV 
voir , par  là , fait  périr  son  fruit,  o (^uoi , $’écfie-t  il , 
>»  il  refuse  de  recevoir  à la  pénitence  les  prêtres  <)uii 
|>  pendant  la  persécution , ont  eu  la  foiblesse  de 
»»  manger  de  la  viande  immolée  aux  idoles.,  et  lui 
..  se  rend  coupable  de  la  violenc  e la  plus  honteuse , 
»>  et  d’un  homicide  odieux.  »»  (i) 

Eiivain  quelques  écrivains  ccdésiasti^]ues  se  sont- 

ils  énervés  pour  essayer  de  prouver  que  le  célibat 
des  prêtres  est  aussi  ancien  que  l’établissement  même 
de  la  religion.  Ssint-Epipbane  , moine  d’Egypte  , 
ensuite  évêque  en  Crête  , est  le  seul  auteur  dont  ils 
s etayent;  mais  Taurorité  de  Saint-Epipfaane  a-t-elle 
jamais  balancé  celle  des  autres  pères  de  1 église  ? 
Qu’on  lise  les  écrits  de  Saint-Chrysostome  , on  le 
verra  d’un  sentiment  bien  opposé  à celai  d’Epipha- 
ne,  Pourquoi,  s’écric-t  il  , dans  son  commentaire 
>s  sur  1 epitre  de, Saint  Paul  a Titc.  pourquoi  l’apô* 
9»tre  a^t.il  cité  l’évêque  plutôt  que  le  diacre,  ea 
parlant  du  mariage  , si  ce  n’estpour  fermerla  bou- 
jjche  aux  hérétiques  qui  dévoient  le  condamner.  Il 
»>vouloit  leur  démontrer  que  , loin  d’être  criminel, 
3>  il  est  honorable  en  tout  sens , puisqu’il  peut  l’al- 
jï  lier  avec  les  fonctions  du  ministère  évangélique, 
3»  et  tj  empêche  pas  même  de  monter  sur  Je  trône 
• I de  l'Autel,  (a) 

(1)  Saint-Cypricn  parle  encore  dans  ses  écrits  du  prêtre  Ceci- 
lius  qui  l’avoit  converti  à la  foi , et  l’avoit  chargé  à sa  mort  de 
,1a  garde  de  ses  enfans. 

(2)  Ora  obstruit  hcreticis  nuptias  damnantibns , ostendens  rem 
culpâ  vaeare  , ut  quis  connubio  junctus  fucrit , possit  in  sanc- 
tum  thronum  asccudcrc.  ( Hoœ.  2â.  in  epist.  ad  Titum.  ) 


^ to  ) 

11  en  est  de  même  de  Si-.  Augustin  qui  s’élève  avec 
tant  de  vigueur  contre  l’hérésie  des  apostoliques  , 
elles  blâme  si  hautement  <i  de  ce  qu'ils  ne  rece* 
t>  voient  pas  dans  leur  communion  ceux  des  clercs 
„ qui  vivoient  avec  leurs  femmes,  et  qui  possé» 
„ dolent  des  biens  en  propre  , tel  qu’on  en  voyoït 
»,  beaucoup  dans  l’église  catholique. ,,  (i) 

Au  reste,  St-.Epiphaiie , dont  les  écrits  sont 
rejetés  par  les  uns  et  censurés  par  les  autres , attendu 
que  les  uns  doutent  de  leur  authenticité  , au  moins 
quant  au  grand  nombre  d'ouvrages  qui  lui  sont 
«ttribués  , et  que  les  autres  s’indigne  d'y  trouver 
des  fégendes  de  saints  visiblement  exagérées  qui 
ne  portent  aucun  caractère  de  vraisemblance  et  sont 
au  contraire  frappées  du  sceaude  1 absurdité  là  plus 
palpable  ; St.-Epiphane  ,'  en  même  tems  qu’il  pré- 
sente le  célibat  comme  une  obligation  du  sacer- 
doce, avorte  lui-même  qu’il  y avoir  beaucoup  d é- 
glises  ouïe  mariage  des  évêques,  des  prêtres  et  dqi 
autres  ministres  de  la  religion  , étoit  adopté  ; mais 
il  l’attribue  , dira-t-on  , à l’ignorance  et  à la  dé- 
pravation de  ces  églises? 

Eh  quoi  ! si  telle  en  eût  été  la  cause  . et  que  la 
discipline  de  ce'gr^nd  nombre  d’églises  se  fût  for- 
mée par  une  suite  d’abus,  n’auroit-on  pas  vu  tes 
pères  de  l’église  qui  vécurent  dans  le  siècle  d’Epi- 
phane  se  çèünir  à lut  pour  les  combattre  .*  Le  cé- 
lèbre concile  de  Nicée  , qui  se  tint  dans  le  même 
siècle  , n’auroit-Ü  pas  employé  son  autorité  pour  les 
retrancher  du  sein  du  christianisme  ? 


( t ) Aug.  de  hæresî. 
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Quelques  évêques  célibataires,  dit  Socrate  ,bîs* 
torien  du  cinquièoïc  siècle,  croya  nt  par-là  obvier 
à la  dissipation  des  biens  du  clergé,  proposèrent, 
dans  cette  assemblée  , la  loi  du  célibat.  Le  vénérable 
Paphnuce,  honoré  des  marques  du  martyr,  et  lui- 
même  célibataire  , se  leva  et  dit  qu’il  ne  falioit  pas 
imposer  un  si  pesant  joug  aux  évêques  et  aux  prê- 
tres ; que  le  mariage  étoit  honorable  elle  lit  nuptial 
sans  tache;  qu’une  aussi  grande  austérité  seroit  nui* 
sible  à l’église  ; que  tous  les  hommes  n’étoient  pas 
capables  d’une  costincnce  si  parfaite  : tous  se  ren* 
dirent  à l’avis  du  vieillard  Paphnuce  , et  opinèrent 
pour  laisser  subsister  l’usage  qui  avoit  existé  jus-* 
qu’alors. 

' Envaia,  contesteroi t-on  Tauthentici té  de  ce  fait, 
il  se  trouve  également  rapporté  par  Gélase  de  Cyzi- 
qne  qai  ccrivoit  dans  ce  même  siècle  les  actes  de  ce 
concile  , par  Sozomène  , par  Nicéphore  , Calixte 
et  beaucoup  d’autres  auteurs  de  l’antiquité  ; de 
sorte  que  ceux  qui  le  révoquent  en  doute  , dit  le 
célébré  Elie  Düpin  , U font  plutôt  de  peur  qu'il  ne 
nuise  à la  discipline  actuelle  que  par  d'autres  motifs. 
Non  seulement  le  concile  de  Nicée  ne  donne 
aucune  atteinte  à la  vigueur  des  canons  apostoli- 
ques qui  défendent  aux  évêques  et  aux  ptétres  de 
se  séparer  de  leur  femme  sous  prétexte  de  leur  ordi- 
nation ; mais  les  deux  conciles  généraux  suivans , 
dont  l’un  se  tint  à Constantinople  en  38i , et  l’autre 
un  demi-siècle  après  à Ephèse , ne  le  s respectèrent 
pas  moins. Il  en  fut  de  même  de  celui  de  Calcédoine, 
tenu  en  1 année  45 1.  Parmi  le  grand  nombre  de  ca- 
nons de  discipline  portés  par  ce  concile  , on  n’ca 
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voit  aucun  qui  prescrive  le  célibat  aux  évêques  et 
aux  prêtres.  11  se  borne  à ordonner  la  continence 
aux  moines  et  aux  moinesse»  , et  Ton  sait  que  ces 
solitaires  ne  faisoicnt  pas  à cçttc  époque  partie  du 
clergé  de  Téglise/Ce  qu’on  vient  de  dire  des  quatre 
premiers  et  plus  célèbres  conciles  œcuméniques  , 
on  doit  l’assurer  de  même  Ju  cinquième  tenu  à 
Constantinople. 

Voilà  bien  des  siècles  de  l’église  écoulés  pendant 
lesquels  la  loi  du  célibat  force  des  prêtres  étoU  in- 
connue. Les  jours  de  ferveur  et  de  zèle  l’igsoreuc 
ou  la  rejettent  : qu’il  est  absurde  de  vouloir  la  faire 
remonter  aux  traditions  apostoliques;  qu’il  est  scan- 
daleux et  téméraire  d’oser  la  présenter  comme  étant 
d’institution  divine  , et  de  la  mettre  dans  la  classe 
des  obligations  essentielles  du  sacerdoce  chrétien. 

Le  pape  Siricc,  qui  gouvetnoit  l’église  de  Rome 
sur  la  fin  du  cinquième  siècle  , lut  le  premier  qui 
imagina  cette  pratique  «ouvellc , et  l’empereur  Jus- 
tinien 1er. , sous  le  nom  duquel  elle  fut  érigée  en 
la  loi  de  l’empire  , nous  donne  les  motifs  de  son 
établissement,  a Que  si  dans  la  suite , écrivoit  Sirice 
s)  aux  évêques  des  Gaules,  quclqueprêtre  ou  quel- 
Il  que  diacre  ne  garde  pas  le  célibat , qu’il  ne  lui 
it  soit  accordé  aucun  pardon.  Eh  quoi  ! si 

cette  continence  des  prêtres  ctoit  une  loi  de  vie  , 
pourquoi  ne  l’avoit  elle  pas  été  dans  tous  les  teœs? 
pourquoi  dcvoit-cHc  l’être  dans  un  climat  et  non 
pas  dans  l’autre  f Pourquoi , tandis  qne  l’évêque  de 
Rome  la  préconiiie  en  occident , les  évêques  d’o- 
tient , également  orthodoxes,  1a  rejettent-ils  comme 
nae  innOTUtion  formelle , comme  une  entreprise  r4 


pTebensîblc  , comme  un  joug  inouï  Jusqu’alors  ? 

L’Empereur  Justinien  déploie  toute  son  autorité 
pour  la  mettre  en  vigueur  ; il  l’érige  en  loi  de  l’em- 
pire ; il  ordonne  à ses  tribunaux  depronon«cr  la 
déposition  de  l’évêquc  et  du  piètre  mariés  trai- 
ter leurs  femmes  comme  des  prostituées  et  leurs 
cnfans  comme  des  bâtards;  il  donne  ensuite  les  mo- 
tifs de  cette  rigueur  vraiment  tyrannique,  j»  C’est 
n afin,  dit  il , que  les  biens  du  clergé  restent  danf 
f>  son  sein  , que  les  emplois  ecclésiasiiqnes  ne  puis- 
n sent  en  aucune  manière  devenir  héréditaires  dani 
îî  les  familles,  et  que  les  canons  de  l’eglise  sur  cet 
J»  article  s’observent  sans  altération.  ?»  Ne  valoit-il 
pas  mieux  s’en  tenir  aux  règles  plus  modérées  et 
plus  sages,  prescrites  par  le  49*^.  canon  apostolique  , 
par  ceux  de  Nicée  et  de  tant  d’autres  conciles  , se 
borner  à ordonner  que  les  biens  patrimoniaux  dei 
evêquesseroient  séparés  de  ceux  qui  étoient  alfectci 
à leur  église  , et  qu’à  leur  mort  leurs  enfants  recou- 
vreroient  ce  qui  étoit  du  patrimoine  de  leur  père  , 
et  leuîs  successeurs  dans  le  sacerdoce  , les  biens  ap« 
partenans  à leur  siège. 

Quel  effet  produisit  au  reste  le  despotisme  exercé 
dans  cette  circonstance  par  le  pontile  Sirice  et  par 
l’Empereur  ? Il  n e puf  se  soutenir  ; on  vit,  d'une 
part , plasieuis  successeurs  de  Sirice  affoiblir  ta  dé- 
crétale , et  Justinien  II  sc  relâcher  pleinement  en 
orient  de  la  loi  portée  par  Jusnnien.'I.  Saint-Gré- 
goire , pape , écrit  aux  évêques  de  Sicile  qu'il  est 
injuste  de  vouloir  icparci  les  diacres  de  leurs  fem- 
mes, attendu  que  la  continence  étoit  incompaiiblo 
avec  leur  âge  , et  que  d'ailleurs  iis  n’ea  ayoient  pas 
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contracté  d’engagement.  11  mande  anx  prêtres  de 
Corse  qu’il  est  de  leur  devoir  d’éloignet  les  femmes 
de  leurs  maisons,  excepté  néanmoins  leur  mère  , 
leur  sœur  et  leur  épouse,  tKceptâ  duntaxat  maire, 
soroje  uxore. 

Justinien  II  , fatigué  des  troubles  que  les  décré- 
tales des  papes  et  l’édit  de  Justinien  I avoient  ap- 
portés dans  le  sein  de  l’église  , assemble  un  concile 
à Constawtin@ple  pour  que  la  discipline  yldt  réglée  ; 
les  quatre  grands  patriarches  d’oriemet  plus  de  deux 
cenrs  évêques  s’y  rendirent.  Ce  concile,  toujours 
vénéré  par  l’église  et  considéré  comme  faisant  par- 
tie du  cinquième  œcuménique  , appelé  concilium  in 
trullo  , du  nom  du  dôme  du  palais  impérial  , où  les 
évêques  se  réunirent,  s’éleva  avec  vigueur  contre  la 
décrétale  du  pape  Sirice  , et  contre  l’usage  du  céli  * 
bat  forcé  qui  commençoit  à s’introduire  en  occident. 
ttNous  savons  , disent  les  évêques  , que  l’église  de 
s>  Reme  veut  établir  pour  règle  que  ceux  qui  seront 
promus  au  diaconat  et  à la  prêtrise  , se  sépareront 
jt  de  leur  légitime  épouse  : pour  nous , qui  tenons 
à la  perfection  des  canons  apostoliques  , nous 
î>  voulons  que  le  mariage  de  ceux  qui  sont  dans  les 
5î  saints  ordres  subsiste  ; agir  autrement , c’est  dé- 
shonoier  le  mariage  que  Dieu  a institué  , et  que 
ji  Jésus-  Christ  a bénit  par  sa  présence,  ji  Le  concile 
Se  borne  à interdire  les  secondes  noces  aux  prêtres, 
conformément  à ce  précepte  de  l’apôtre  , eportet 
êpiicopum  esse  unius  uxoris  virum  , et  au  quatrième 
canon  apostolique  i qui  le  défendégaîèment.Depuis  - 
cette  époque  qui  précéda  dç  plus  d’un  siècle  et  de- 
mi le  schisme  de  l’église  d'orient , sa  discipline  n’a 
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pa!  varié,  le  mariage  des  évêques  et  des  prêtres  x 
continué  d’être  en  usage  ; et  jamais  on  ne  l’a  vu  s’é- 
lever que  contre  les  ministres  bigames.  Mais  malheu- 
reusement il  n’en  a pas  été  de  même  en  occident.  ^ 

Il  g’en  faut  néanmoins  beaucoup  que  les  décré- 
tales en  pape  Sirice  et  de  plusieurs  de  ses  succes- 
seurs aient  été  de  suite  généraieoaent  adoptées.  Pour 
les  faire  suivre  , on  fut  contraint  d’assembler  dans 
chaque  province  une  immensité  de  petits  conciles* 
Les  uns  uns  en  ordonnent  l’exécution  , d’autres  s© 
relâchent  pleinement  de  leur  rigueur  et  la  désap- 
prouvent hautement.  Les^uns  excommunient  les^ 
clercs  qui  se  refuseront  au  nouveau  précepte;  d’au- 
tres les  renvoient  dans  leurs  fonctions,  t^ue  de  lems 
on  fil  perdre  aux  évêques  pour  d inutiles  débats  ; 
que  d’extravagances  se  déciétètent  dans  ces  petit 
conciles  , où  l’union  et  l’accord  ne  règnoient  guè- 
res;  que  de  criminels  ils  forgèrent  au  grand  scan- 
dale de  l’église  universelle  : si  tant  est  que  les  évê- 
ques le  fussent,  sans  avoir  commis  d’autre  faute  que 
celle  de  se  marier  et  de  se  ranger  sous  la  loi  des  ca- 
nons apostoliques. 

Un  concile  tenu  à Rome  sous  Grégoire  II.  chasse 
impitoyablement  de  la  maison  des  Clercs  Icurlégi- 
time  épouse,  elles  excomunic  si  elles  se  marient  à 
d’autres.  Quelle  bizarre  inconséquence  ! Un  autre 
tenu  à Gironne  en  Siy  , permet  aux  Clercs  de  con- 
server chez  eux  leur  épouse  ; mais  il  veut  qu’ils  aienr 
toujours  auprès  d’eux  un  de  leurs  collègues,  pour 
être  le  témoin  et  le  garant  de  leur  pureté  ; quelle 
étrange  loi  ! quelle  hideuse  servitude  î 

£n  Espagne  , ces  conciles  se  succèdent  d'année 


y 
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en  année.  Le  premier  de  Tolères  avoîl:  permis  au 
clerc  dont  la  femme  seroit  irifidelic  , de  la  châtier  , 
de  la  soumettre  à des  jeûnes  et  de  la  punir  de  toute 
manière  pourvu  que  la  mort  ne  s’ensuivît  pas  ; le 
second  de  Tolède  parle  un  autre  langage  , il  ne 
menace  rien  moins  que  de  la  demièri?  excommuni- 
cation ceux  d’entr’eux  qui  ne  banniront  pas  de  leur 
maison  , non  seulement  leur  épouse  , mais  toute 
autre  femme  quelconque.  Un  autre  , qui  est  le  troi» 
licme  tenu  en  cette  ville  , indépendamment  de  Tex- 
communication  qu’il  lance  contre  les  prêtres  mariés, 
permet  à leur  évêque  de  vendre  leur  femme  , et 
d’en  donner  le  prix  aux  pauvres.  ( i j Le  concile  de 
Tolède  de  l année  697  , dispense  les  sous-diacrcs 
du  célibat  ; il  autorise  également  les  évêques  qui 
viendront  de  l’hérésie  à garder  leur  épouse  ; mai» 
il  fulmine  contre  le  mariage  de  tout  autre.  Eh  quoi! 
ii  le  mariage  des  prêtres  eut  été  une  infraction  aux 
traditions  apostoliques  , ce  concile  pouvoit-il  auto- 
riser cette  hérésie  plutôt  dans  les  uns  que  dans  le» 
autres  ? Le  neuvième  concile  de  Tolède  se  porte  à 
un  excès  plus  blâmable  encore  ; il  excommunie  et 
le  prêtre  marié  et  sa  femme  et  se»  enfans  ; il  n’or- 
donne pas,  il  est  vrai,  que  la  femme  soit  vendue  , 
mai»  il  veut  que  leurs  enfans  soient  donnés  pour 
esclaves  aux  églises  que  leur»  père»  auront  gouver- 
cées.  ( 2 ) 


( I ) Mulisres  ipsa  ab  episcopîs  tint  venundatee  , et  pretium 
pauperibns  crogatur. 

( 2 ) proies  talis,  nata  pollutione,  non  soîum  parentum  here* 
ditatem  nusquam  accipiat,  Std  eûam  ia  icrvitutem  ejus  eedesiot 
|ure  perenai  maaebuBt. 


En  France  , il  ee  tînt  également  une  îmmensîté  de 
petits  conciles  ou  synodes  provinciaux  dans  le  but 
d'établir  la  loi  de  la  continence  prescrire  par  les  dé- 
crétales romaines  et  de  forcer  les  prêtres  au  célibat. 
Trois  siecici  entiers  s’écoulèrent  pendant  lesquels 
les  évêques  assemblés  ne  s’occupèrent  presque  que 
de  cette  matière.  On  vit  néanmoins  plusieurs  de  ces 
conciles,  tels  que  ceux  tenus  à Tours  et  à Orange 
sur  la  fin  du  sixième  siècle  , blâmer  et  la  rigueur  de» 
décrétales  et  la  marche  des  conciles  de  Tolède  ; 
mais  ori  en  vit  d’autres , tels  que  ceux  d’Agdc  , d’E- 
paonc  et  d’Auserre  , renchérir  sur  le  tout  , ordon- 
ner que  les  Clercs  mariés , leurs  fciumci  et  leurs  en- 
fans  seroient  rasés  et  enfermés  dans  des  monastères , 
enjoindre  aux  autres  de  loger  deux  à deux  , de  sd 
veiller  mutuellement  et  de  se  dénoncer  sur  la  moin- 
dre indice  ou  velléité  d'incontinence. 

«t  C’est  ainsi,  dit  le  célèbre  Montciquîcu  , que 

quand  le  célibat , qui  n’est  que  de  conseil  dans  le 
j>  christianisme,  fut  érigé  en  précepte  , il  fallut 
»♦  tous  les  jours  de  nouvelles  lois  pour  obliger  le» 
99  hommes  à l’observer,  et  conséquemment  que  le 
>9  législateur  se  fat’gua  et  fatigua  la  société  pour 
99  faire  exécuter  par  précepte  ce  qu’iU  auroient 
99  d’eux  mêmes  plus  facilement  exécute  par  con<* 
99  seil.  99  ' 

Quoiqu’il  en  soit , le  huitième  siècle  étoît  écoulé 
et  laloi  tyrannique  du  célibat  des  prêtres  n’étoit  pas 
encore  généralcmcut  reçue  dans  les  églises  d’oc- 
cident. Dans  les  Gaules  ,au  rapport  des  historiens, 
une  partie  des  cures  éteient  encore  maries  dans  U 
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deuxième  siècle.  ( i ) En  Orient , non  seulement  let 
prêtres  qui  ont  embrasse  le  schisme  de  l’église  grec- 
que , mais  ceux  qui  sont  restés  dans  la  communion 
romaine  s'en  sont  tenus  jusqu’à  ce  jour  aux  tradir 
fions  apostoliques  , et  continuent  d’habiter  avec 
leurs  épouses. 

‘ C’est  déjà,  sans  doute,  avoirsuffisamment  prouvé 
que  la  loi  du  célibat  des  prêtres  ne  peut  en  aucune 
manière  être  rangée  dans  la  classe  des  lois  dictées 
par  la  divinité  ou  prescrites  par  1 évangile  , qu’elle 
est  purememt  humaine  . suggérée  par  une  politique 
mal  conçue  , et  qu’elle  n’a  été  maintenue  uue  par  ' 
la  tyrannie  la  plus  marquée. 

La  seconde  assersion  de  cet  écrit  achèvera  la  con- 
Ticiion.  , 


11%  ASSERTION. 

Le  Célibat  forcé  des  Prêtres  n'est  qu'un  préjugé  absurde 
' et  évidemment  immoral. 

C’est  un  principe  généralement  adopté  qu’une 
loi  cesse  d’obliger  dès  qu’elle  ne  peut  se  maintenir  .• 
Texceptien  s’étend  uniquement  sur. les  lois  de  la 
nature  et  de  la  divinité , ccllcs-îà  seules  sont  im- 
prescriptibles , celles  là  seules  sont  immuables 
commelcur  céleste  auteur  et  elles  obligent  l’homme 
dans  quelque  position  qu’il  se  trouve.  Là  loi  du  cé- 


( ï ) Voyez  Vely  , hist.  de  France  , vol.  de  ce  siècle  , et 
que  noas  dirons  sur  cet  objet  dans  îa  snite  de  cet  éaiî. 


ce 
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lîfeat  des  prêtres  n’ctoh  évidemment  pas  de  ce  nom* 
i)re.  IfKonnue  aux  premiers  siècles  de  notre  reli- 
gion,  de  quel  avantage  pouvoit-ellc  être  au  christia- 
nisme ? Nous  allons  prouver  qu’elle  lui  fut  nuisible 
•dans  tous  les  tems.  De  que  lie  utilité  peut-elle  être 
à la  Patrie?  Les  mœurs,  et  des  moeurs  austères, 
telle  est  la  base  et  le  premier  mobile  d’un  gouver- 
nement sage  , et  spécialement  de  celui  que  les  fran- 
çais viennent  de  se  donner. 

Législateurs  du  peuple  françats  , vous  n’avez 
pas  erré  lorsque  , cherchant  ce  qui  peut  cimenter 
les  moeurs , vous  avez  brisé  le  joug  humiliant  du 
célibat  ecclésiastique. 

Qu’est-ce  qui  maintient  pendant  tant  de  sièclei 
les  mœurs  si  pures,  à Lacédémone  , et  lui  valut  les 
éloges  de  tous  les  peuples  ? Emule  des  autres  na- 
tions par  la  vertu  de  ses  concitoyens  , par  leur  dé- 
vouement à la  Patrie  et  par  la  sagesse  de  ses  lois  « 
Sparte  avoit  prosciit  le  célibat  sur  son  territoire, 
elle  plaçoit  les  célibataires  dans  la  classe  des  hom- 
mes vicieux  et  nuisibles.  Licurgue  les  avoient  pro- 
clamés infâmes  , et  le  jeune  Spartiate  ctoit  dispense 
d’honorer  leur  vieillesse,  a Quai-je  besoin  de  me 
îï  lever  quand  je  te  vois  paroître  , disoit  un  jeune 
9)  Lacédémonien  à un  vieillard  de  ccîte  république  ? 
5»  Pourquoi  te  devrois-je  cet  honneur  puisque  tu  nas 
il  point  d’enfant  qui  puisse  me  le  rendre  lorsque  je 
91  serai  parvenu  à ton  âge. 

A Athènes  , le  célibat  éioit  de  même  considérée 
comme  un  attentat  aux  mœurs  publiques.  Des  lois 
sévères  et  fiétrissantes  imprimoient  la  rougeur  et 
l’ignominie  sur  le  front  du  célibataire  , du  citoyen 
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pxèmt  q\j!  se  marioit  trop  tard  ; et  les  $age*  de  là 
Grr cc  non  contents  de  les  blâmer  dans  cette  vie  , 
les  rnenaçoieat  des  plus  cruels  supplices  après  leur 
mon.  •*  De  tous  les  devoirs  de  l’homme  ^ s’écrie 
Pœmandrc,  il  n’y  en  a point  de  plus  important  et 
„ de  plus  piepx , que  celui  de  produire  des  enfans  , 
,,  comme  aussi  la  plus  grande  impiété  et  le  plus 
t,  grand  des  malheurs  c’est  de  mourir  sans  l’avoir 
,,  fait.  Tremblei , vous  qui  vous  rendez  coupables 
de  cc  crime  , vous  en  serez  puni  après  cette  vie 
O par  les  furies  et  par  les  démons.  ,, 

Cœlihts  esse  prohiheto  , empêchez  aux  citoyens 
d être  célibataires  : tel  ctoit  le  cri  des  lois  romaines 
et  le  devoir  qu’elles  iraposoiçnt  aux  censeurs  de  la 
répub  ique  , établis  pour  veiller  à la  garde  des 
mœurs  : ces  magistrats  s’opposèrent  avec  zèle  à un 
désoidre  si  propre  à les  corrompre.  Tout  célibataire 
eioit  privé  du  droit  de  rester  et  de  rendre  témoi- 
gnage. Q^uiconque  se  présentoit  pour  prêter  ter» 
mcutdevantlestribunaux,  avantque  d’y  être  admis,, 
devoir  repondre  par  l’affirmative  à ces  trois  ques- 
tions .*  cst-cc  dans  la  sincérité  de  votre  ame  ? Est-cc 
pour  rendre  hommage  à l’équité  ? Avez  - vous  une 
épouse  ? Ex  animi  tui  sententiâ  ? Tu  œquum  habes  ? 
Tu  uxorem  habes  ? O Rome  , dois-je  être  étonné  de 
voir  ton  nom  proclamé  par  tous  les  peuples  et  ta 
l’oirc  célébrée  dans  tous  lei  siècles?  Que  ta  sagesse 
étoit  profonde  ! tandis  que  tu  repousses  le  céliba- 
taire comme  un  poids  qui  surcharge  fe  sol  de  la 
Patrie  » comme  un  être  nuisible  et  contagieux;  tu 
glorifies  i’épôux  vertueux,  tu  le  soulage  dans  ses 
besoins,  tu  le  places  au  niveau  des  plus  haut  poten* 


/ 


tats  de  l’unîvers.  Nul  ne  pouvoit  ^tre  cîfnyen  r»- 
main  s’il  n'étoit  pas  marie.  Celui  d’entr’eux  qui 
avoir  trois  enfans  sc  trouvoit  affranchi  des  travauic 
publics  , et  le  magistrat  qui  en  avoit  le  plus  obte- 
noit  le  icr.  les  faisceaux  lorsqu  il  parvenoit  à l’hon- 
neur du  consulat,  (i) 

Si  nous  parcourons  les  fastes  de  Tantiquité  , nous 
tjouvcrofis  chez  lousjcs  peuples  le  mariage  exalté 
et  le  célibat  proscrit.  Les  Babyloniens  , dès-que  le 
printems  comm^ençoit  à ccloï  c , d^ns  ces  jours  for- 
tunés où  la  campagne  reprend  sa  verdure  , où  touf 
les  oiseaux  préconisent  leur  amour  par  leurs  chants» 
où  le  reptile  lui-même  s'élance  de  terre  peur  se 
reproduire  et  ne  craint  pas  de  l’entreprendre  à la 
face  des  cieux  ; les  Babyloniens  avoient  établi  dcl 
fêtes  salcmnellcs  pour  célébrer  cet  instinct  de  U 
nature  et  la  remercier  de  scs  bienfaits.  A cette  épo- 
que , toutes  les  jeunes  personnes  des  deux  sexet 
qui  étoieni  patvenucs  à l’âge  de  puberté  étoient 
rassemblées  et  couronnées  de  Heurs , le  banc  de  leur» 
noces  ctoit  publié,  le  fils  du  guerrier  avoit  le  pre- 
mier choix  , le  riche  ne  passait  qu’après  lui  ; maia 
chacun  auroiteru  contrevenir  aux  ordres  de  la  di- 

( 1 ) Ou  peut  m'objecur  ici  Thistoire  des  Vestales  , si  vénérée» 
par  les  Romain»  ; l'objection  est  puérile;  Qu’cst-ce  que  c’éloit 
C.uc  huit  vierges  , tout  au  plus  , dans  une  République  aussi 
étendue,  que  la  bijarrerie  de  leur  culte  avoit  consacrées.  Est-ce 
donc  un  exemple  assez  frappant  pour  prouver  que  leurs  lois 
Contre  les  célibataires  n’éioient  pas  exactement  observées  ? 
D’ailleurs,  ignorc-l-on  que  les  Romains  , au  bout  d’un  eertaia 
temps  de  réclusion  , leur  laissoient  la  liberté  de  quitter  la  retraite 
et  le  célibat , et  qu’il  n’étoit  pas  rare  de  les  Toir  user  de  cette 
faculté  ? 


( 3*  ) . 

YÎnîtc,  s'il  avoît  refuse  de  se  donner  une  compa- 
gne . . .produire  un  enfant^  labourer^un  champs 
servir  sa  Patrie  , tels  étoient  , chez  ces  peuples,  Iss 
trois  principaux  points  de  la  religion  des  Mages, 
Mais  ces  pieuves  seront  peut-être  peu  propres  a 
convaincre  les  personnes  prévenues. Passons  à la  re- 
ligion de*  Juifs,  qui  fut,  comme  nous  le  aavons, 
le  berceau  de  cebé  des  chrétiens.  Le  célèbre  abbé 
Fleury  , dans  son  livre  sur  les  mœurs  des  Istaclites, 
reconnoîtque  les  Juifs  ne  regardèrent  jamais  le  cé- 
libat comme  une  vertu  ; quelle  peinture  plus  frap- 
pante que  celle  de  leurs  écrivains  sur  ce  sujet? 
5»  Malheur,  dit  le  sage  (i)  à celui  qui  n’a  ni  femme 
9>  ni  enfant  , malheur  à celui  qui  vit  seul , vœ  seli , 
combien  il  est  plus  doux  d’habiter  deux  ensemble 
J»  que  de  vivre  isolé  , cette  union  est  la  source 
5»  du  vrai  bonheur  ; si  l’un  vient  à tomber,  l’autre 
J»  le  relève  *,  si  l’un  se  chagrine  , l’autre  le  con- 
5)  soîe  ; ils  réunissent  leurs  forces  contre  l’ennemi 
9»  qui  les  attaque  , tandis  que  Thorame  isolé  est 
9>  sans  consolation  , sans  défense  èi  sans  appui. 

Moïse  avoit  laissé  aux  Hébreux  une  liberté  pres- 
que illimitée  dans  le  choix  de  leur  épouse  ,*  si  leur 
première  étoit  stérile  , il  leur  étoit  permis  d’en 
choisir  une  seconde  ; raduîtère  seul  leur  étoit  in- 
terdit. tt  Si  vous  êtes  fidèles  à la  loi  de  voire  Dieu 
9»  ( leur  avoit'il  dit  ) ; si  vous  vous  soumettez  à 
9J  ses  commandemens,  vos  épouses  seront  fécondes 
9j  comme  une  vi’gne  toujours  fertile  et  sans  cesse 
9»  agréable  à la  vue  ; vos  enfans  s’assembleront  en 
, ' ' grand 

^ ( I JEeksiâsts  chap,  4,  v,  g, 
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grand  nombre  autour  de  vous,  et  seront  sembla* 
îî  bles  à des  oliviers  fleuris , symboles  de  sérénité 
5î  et  de  paix  ; et  les  enfans  de  vos  enfans  feront 
M la  consolation  de  votre  vieillesse  et  votre  triplé 
5»  couronne/  (i) 

Le  Législateur  desHébreux,  en  même  tems  qu’il 
leurreprësente  la  fécondité  de  leuis  épouses  comme 
une  preuve  certaine  de  labénédiction  duTrès*Haut 
leur  annonce  que  leur  stérilité  sera  dans  tous  leS 
siècles  une  marque  infalHblc  de  son  abandon  et  de 
€a  colère  , et  ce  langage  se  trouve  Ite  même  dans 
Iæs  prophètes  lorsqu'ils  entietiennent  ce  peuple  de 
ses  devoirs,  ou  qu’ils  le  reprennent  de  ses  déprava*. 
lions.  <i  Heureux  ceux  qui  ont  des  enfans  dans  Sion 
5>  et  une  famille  dans  Jérusalem  , (s’écrie  Isaic  ) » 
3î  maudite  soit  la  femme  qui  ne  se  prête  pas  à 
>î  enfanter.  3’ 

Leurs  écrivains  veulent^ils  nous  rappeler  la  mé* 
moire  des  hommes  illustres  qui  se  diuoguèrent  au 
milieu  d’eux  ? Ils  célèbrent  sur  tout  ceux  qui  eurent^ 
une  nombreuse  famjlle  ; c’est  le  brave  et  vertueux 
Gèdéon  , qui  comptoità  sa  mort  soixante  et  dix 
enfdiis  ; c’esf  Abdon  qui  en  eut  quarante  ; c'est 
l’innocente  fille  de  Jephté  qui , prête  d’étre  immo- 
lée par  son  père  n»  témoigne  d’autre  regret  que 
celui  de  mourir  avec  sa  virginité  ; elle  obtient  de 
pouvoir  aller  pendant  quelques  jours  dans  sa  retraite 
pour  pleurer  son  malheur  ; son  sort  devient  si  tou- 
chant , le  peuple  hébreux  en  est  si  ému  qu'il  c43ii- 


(i)  Deuteron.  chap.  2^, 

( 2 ) Isaie  , chap.  3i. 
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*acre  te  déplorable  événement  dans  son  culte  , et 
fcn  fait  l’objet  d’une  léte  soleranelle. 

Telles  furent  sans  contredit  les  moeurs  des  Israé- 
lites ; la  crainte  de  rester  sans  progéniture  étoit  leur 
plus  grande  appréhension;  et  s’ils  sobligeoient 
fréquemment  par  des  vœux,  jamais  celui  de  la  vir- 
ginité ne  fut  du  nombre. 

Voyons  ce  que  cet  engagement  a produit  dans  le 
sein  du  christianisme.  Le  quatrième  siècle  , depuis 
rétablissement  de  notre  religion,  étoii  écoulé  , ainsi 
qu’il  est  prouve  dans  la  première  partie  de  cet  écrit, 
clil  n’étoii  pas  encore  question  d’imposer  à qui  que 
ce  fut  le  joug  humiliant  du  célibat  ; ( i ) les  évêques 
mêmes  n’y  éioicnt  pas  assujetis  , et  les  secondes 
noces  leur  éioicnt  uniqucuient  interdites.  Le  pape 
Sirice  fut  le  premier  qui  tenta  d’introduire  cette 
maxime  parmi  les  Clercs.  Or,  qu’on  consulte  toutes 
les  histoire»  ecclésiastiques  depuis  cette  époque  , 
on  s étonnera  , on  s’affligera  des  scandales  multi- 
pliés que  cette  loi  funeste  occasiona  par  l’inconti- 
nence des  Clercs  ; qu’on  ouvre  le  recueil  des  con- 
ciles , on  verra  les  évêques  sans  cesse  occupés  à 
faire  des  règlemens  pour  arrêter  le  cours  de  la  dé- 
pravation des  cnceuis  dans  le  sanctuaire,  qu’on  in- 
terroge les  meilleurs  critiques  , tous  conviennent 
que  la  loi  qui  ordonnoit  le  célibat  et  celle  qui  in- 

(1}  Fleury,  dans  sou  écrit  sur  les  mœurs  des  chrétiens  , con- 
vient que  dan&  les  premiers  siècles  , presque  tous  les  chrétiens 
•ëtoient  mariés;  que  le  mariages  des  adultes  , et  spécialement 
des  enfans  dont  les  pères  avoient  souffert  le  martyre  , se  faisois 
de  bonne  heure,  pour  éviter  le  pèche  d'incontinence  ; de  sorte 

le  célibat  etoit  presque  inconnu  parmi  les  fidèles. 


tçrdisoit  le  concuHnage  aiix  Clercs  ctoient  Tun« 
ou  l’autre  absurde.  ?»  Que  pouvoieiu  devenir 
»>  dans  le  leu  du  jeune  âge  , ( s’écrieni-iU  ) , tant 
de  personnes  pressées  par  l’ardeur  de  leur  tempe- 
rammcDt,  et  qui  ne  trouvoient  pour  se  satisfaire 
aucune  ressource  légale  TLcs  défaites  devenoient 
,,  nécessairement  plus  multipliées  que  les  victoires  , 
une  foiblcsse  en  entraînoit  d'autres  *,  et  bientôt  1© 
,,  frein  de  la  honte  ne  coûtoit  plus  à briser.  ,, 

A peine  le  régime  du  célibat  forcé  des  prêtres, 
commença-t-il  à s’effectuer,  qu'on  vit  les  femmes 
agdpetes , c’est-à-dire  bien  aimée»  ^suhintroduites  ^ su* 
brogées  aux  légitimes  épouses  , s’introduire  dans 
les  habitations  des  Clercs;  la  plupart  prétendoienc 
être  chastes  et  vierges  , mais  n’étoicnt  dans  le  fond 
que  des  concubines  : Paul  de  Samoratte  en  admet 
deux  dans  sa  maison  et  en  accorde  une  à chacun  d© 
ses  CIcrs;  le  concile  d’Antioche  l’en  reprend  et  l© 
sépare  de  la  communion  de  PEgUsc  ; Saint  Jean 
Chrysostôrae  fait  tous  scs  efforts  pour  les  bannir  du 
domicile  de  ses  prêtres  , clics  excitent  contre  lui 
une  sédition  à Constantinople  , il  est  obligé  de  fuir. 
Les  évêques  d’Affrique  , qui  vivoient  dans  un  climat 
dontles  mœurs  étoient  dures  et  sauvages , portèrent 
la  rigueur  jusqu’à  ordonner  que  ces  prétendues 
vierges  fussent  fréquemment  soumises  à l’cxamea 
des  sages  femmes , et  dans  le  cas  d'incontinence  , 
les  Clercs  auxquels  elles  appartenoient  étaient  pu- 
nis des  peines  les  plus  sévères.  ,,  Comme  si,  dit  un 
,,  célèbre  critique  , l’on  pouvoit  éteindre  en  nous 
,,  les  desirs  qui  sont  innés  , parce  qu’on  s’est  cru 
,,  permis  de  nous  ordonner  de  les  vaincre  ; comme 
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si  la  nature,  plus  souveraine  que  le  despote  le 
,,  plus  impérieux , se  plioit  ainsi  au  caprice  des  hoai- 
,,  mci  ; CO  urne  si  ce  qui  est  le  plus  universellement 
„ désire  par  la  créature  n’étoit  pas  le  plus  agréable 
,,  au  créateur,  et  qu’il  fût  raisonnable  d’attendre  uri 
,,  secours  extraordinaire  de  sa  toute-puissance  pour 
,,  obtenir  un  retranchement  d inclination  et  d’amour 
„ qu’il  n’a  jamais  prescrit.  ,,  ^ 

Puisqu’une  loi  forcenée  interdisoit  le  mariage  , 
créé  par  Dieu  , commandé  par  la  rature  et  sanctifié 
par  Jésus  Christ,  à une  classe  si  nombreuse  d’indi- 
vidus , il  failoit  bien  s’attendre  à une  dissolution 
que  les  lois  les  plus  sévères  ne  viend  oient  j'amais 
à bout  d’arrêter;  dès  le  siècle  de  Saint  Jérôme  , elle 
commençoit  à éciore.  ,,  Je  ne  puis  vous  exprimer  , 
,,  sans  être  saisi  de  la  plus  vive  douleur  , ( écrit-il  à 
,,  Rustochium , ; combien  grand  est  le  nombre  des 
,,  vierges  qui  succombent  tous  les  jours  ; les  unes , 
„ devenues  veuves  avant  que  d’avoir  été  mariées , 
,,  lèvent  une  tête  hypocrite,  marchent  à pas  mesuré, 
,,  et  leur  désordre  ne  se  décèle  que  par  leur  gros- 
,,  sesse  et  les  cri*  de  leurs  enfans.  Les  autres  savent 
,,  Part  de  se  rendre  stériles,  et  commettent  un  horai- 
,,  eide  en  faisant  mourir  leur  enfant  presqu’aussitôt 
,,  qu’ellei  Pont  conçu.  Q^uelques-uncs , s’apperce- 

vant  de  leur  groasesse  , se  servent  de  breuvages 
„ empoisonnés , et  comme  il  arrive  souvent  qu'elles 
,,  périssent  avec  leur  fruit  , elles  descendent  en 
,,  enfer  homicides  d’elles  mêmes , faussaires  envers 
1,  leur  engagement,  et  parricides  de  leurs  propres 
enfans.  Ç^uelle  peinture  nous  trace  encore  Saint- 
Jérôme  datis  lu  même  lettre  . du  désordre  des  clercs 


dans  les  églises  on  le  célibat  forcé  des  prêtres  ax>aÎÊ 
déjà  été  établi.  Là  , dit- il,  il  est  des  perionnes  du 
,,  même  ordre  que  moi , qtii  senebiem  n’uvoîr  ambi- 
,,  tionné  la  prêtrise  et  le  diaconat,  qu’aOn  de  jouir 

des  femmes  ( ag.ipètcs  ) , avec  plus  de  licenee.  ,, 
Sunt  quidam  , de  mei  ordinis  hominibus  loquor  , qui 
ideo  presbiteratum  et  diaconatum  ambiunt , ut  mulieres 
faciiiùs  videant. 

11  seroit  superfln,  il  seroit  même  insipide  de  rap- 
peler ici  les  décrets  nombreux  portés  depuis  réta- 
blissement du^-céllbat , par  une  immensité  de  con- 
ciles particuliers  , pç»ur  obvier  aux  désor  dres  occa- 
sionnés par  rincontinence  des  Clercs.  On  vint  plus 
facilement  à bout  de  réoiler  les  moines  et  de  les  con- 
teuir  sur  cet  artiéle.  Oa  multiplia  leurs  jeûnes  à 
l’infini  , on  les  accabla  d’austérités  , on  leur  iiiter- 
disittoute  communication  avec  le  reste  des  hommes • 
Ils  est  de  notre  devoir  , s’écrioient  les  chefs  des 
monastères  » d’affoiblir  autant  qu’il  est  en  nous 
l’ennemi  commun  ; retranchons  toutes  les  nourritu*- 
res  succulentes  dont  usent  les  autres  humains , n® 
mangeons  que  pour  nous  empêcher  de  mourir  ; il  y 
en  eut  d’assez  énergumènes  pour  ordonner  des  sei- 
gnées  périodiques  et  J^réquentes  aux  victimes  sou- 
mises à leur  dépendance  ; itiais  on  ne  put  en  user 
de  même  à 1 égard  des  Clercs.  Ils  se  trouvoient 
obligés  par  état  de  vivre  dans  le  mouJe  ; en  leur 
enjoignant  le  célibat  , comme  aux  moines,  on  ne 
pouvoit  les  reléguer  au  désert.  Comment  les  con- 
tenir ? Tous  les  efforts  devinrent  supeiflus  *,  c’étoit 
abattre  une  hidre  toujours  renaissante.  On  vit  des 
conciles  dont  les  pères  auroient  bien  désiré  i’abro- 


gitîon  entière  du  célibat  à leur  égard  , et  las  , de 
l’impuissance  des  lois  qui  les  astreignoient  à la 
continence , leur  permettre  une  concubine  à chacun 
de  ce  nombre  furent  divers  Sinodcs  d’Aliemagne. 
(i)  Suivant  Nicolas  de  Glemerigis  » chancelier  de 
Tuniversiré  de  Paris,  et  1 un  des  plus  célèbres  au- 
teurs du  seizième  siècles , les  évêques  mêmes  s'ar-* 
logèrent  successivement  le  pouvoir  de  leur  donner 
des  dispenses  sur  cet  objet,  ils  imposèrent  une 
simple  amende  envers  les  pauvres  a ceux  qui  leur 
demandoient  cette  faculté  ; quelques  uns  eurent 
ensuite  l'indiscrétion  de  la  détourner  a leur  pro&t  ; 
quale  est  ques  inplerisque  diacesihus  i certo  cum  prelatis 
esnducto  pretio  , redores  parochiarumpassim  etpublicè 
concubinas  tenent,  ( Nicolas  de  Glémengis  , de  cor- 
rupt.  ecclés. 

( I ) Il  est  de  mon  devoir,  pour  abolir  le  scandale  qui  pour- 
roit  résulter  de  la  tolérance  de  ces  conciles  , d’annoncer  que 
dans  l’église  d’occident,  Us  concubines  étoient  alors  considé-. 
rées  comme  des  épouses  du  second  rang.  Elles  ne  jouissoient 
pas  , il  est  vrai  , dans  les  familles  de  toute  la  considération  des 
véritables  femmes;  mais  leurs  enfans  n’étoient  pas  exclus  de 
tout  droit  dans  les  successions*  Ces  mariages  étoient  connus  ca 
Allemagne  , sous  le  nom  de  ( mariages  de  la  main  gauche  , ) et  en 
France,  aous  le  nom  de  ( mariages  de  conscience.)  Puisqu’on 
»voit  interdit  aux  Clercs  les  mariages  du  premier  rang,  ces  con- 
elles  evrent-ils  un  si  grand  tort  en  leur  permettant  les  mariages 
du  second  ordre  ? 

Le  concile  tenu  à Cologne  , en  1260  , est  un  des  conciles 
d’Allemagne  , qui  crut  devoir  tolérer  le  coneuhinage  parmi  les 
Clercs, 

Celui  tenu  à Valladolid  en  Espagne  , en  i322  , se  contente  de 
prononcer  les  peines  les  plus  sévères  contre  ceux  des  Clercs  qui 
âvoient  pour  eoocubiaes  des  femmes  qui  n’étoieut  pai  chié«* 
tiennes. 


Vers  l’an  ii3o,  malgré  les  decrets  d’un  concîHa- 
buîe  tenu  à Londres , l’église  d’Angleterre  alors  ca- 
iholique  , n’avoit  pas  unanimement  adopté  la  dis* 
ciplitie  de  Rome  sur  le  célibat  des  prêtres,  (i)  Le  roi 
Henri^  fatigué  de  voir  que  leçons  d’cnir’eux  étoient 
mariés,  que  d'autres  restoient  célibataires  , mais 
donnoient  l’exemple  d'une  débauche  scandaleuse  et 
publique  , permit  le  matiage  à tous,  a Ainsi,  ( eii-ii 


( 1 ) L’auteur  du  dictionnaire  historique  des  usages  et  coutu- 
mes des  Français,  art.  célibat,  s’expaime  ainsi  : u L’obligation 
M du  célibat  parmi  les  prêtres , quoique  proclamée  en  occident , 
J»  n’en  étoit  pas  plus  sacrée  au  milieu  du  onzième  siècle  , sur- 
>1  tout  dans  les  provinces  voisines  de  la  Germanie  , dans  la  Brc- 
»»  tagne  et  la  Normandie  ; les  uns  , entreicnoieut  publiquement 
»>  des  femmes  perdues  de  débauches,  les  autres  avoient  chez 
n eux  des  chr4mbrières  ; quelques-uns  persuadés  qu’il  ëtoil  plus 
U honnête  d’avoir  des  épouses  légitimes , se  marioient  auihcnti- 
»>  quement  par  des  contrats  civiles.  Les  papes  ne  purent  répri- 
» mer  cette  licence  qu’en  permettant  aux  Seigneurs  de  réduire 
« leurs  enfans  en  servitude...  Malgré  tous  leurs  efforts,  la  dépra- 
« vation  des  mœurs  étoitsi  grande  parmi  le  clergé  du  douzième 
« et  treizième  siècles  , que  toutes^les  foudres  de  l’église  furent 
lancées  inutilement  pour  réduire  les  prêtres  au  célibat. 

((  En  laSg  , ( continue  le  même  auteur  ) , les  évêques  d’An» 
n glcterre  s’assemblèrent  â Londres  pour  remédier  à cet  abus. 
M Leurs  décrets  figoureaux  , les  amendes  qu’ils  prononcèrent  , 
*}  ne  servirent  qu’a  enrichir  le  monarque  Henry  Hî , et  le  résul- 
U tat  fut  que  , sur  la  fin  de  son  règne  , on  ne  voyoit  que 
J»  bénéficiers  mariés  ou  évêques  et  clercs  incontinens  et  forni- 
M cateurs. 

(c  En  France  , on  imagina  d’assujetir  à la  taille  les  prêtres 
}»  incontinens  et  mariés  ; mais  malgré  ces  peines  , il  étoit  im- 
tt  possible  de  leur  persuader  la  pratique  d’une  vertu  que  la  reli* 
ii  giou  ne  eommande  pas  , etc.  . * . • 
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dît  dans  son  rescrît) , que  cela  se  pr^|tiquoitsous 
n le  règne  de  notre  prédécesseur  et  du  temps  de 
99  l’archevêque  Lantranc.  »i  Le  pape  offensé  ne  man- 
qua pas  d’envoyer  de  suite  un  légat  en  Angleterre. 
Le  prélat  romain  y assembla  un  concile  , et  son  pre- 
mier discours  fut  contre  le  mariage  des  prêtres, 
^ucl  scandale  » s'écria-j-il,  quel  crime  qu’un  prê- 
tre, au  sortir  du  lit  de  son  épouse  , ose  toucher  et 
consacrer  les  saints  mystères.  Le  prélat  n’étoit  pas 
plus  invulnérable  qu’un  autre.  La  nuit  d’un  jour 
solemnel  où  il  avoit  lui-même  célébréla  mesdc  , les 
officiers  de  police  le  trouvèreut  couché  entre  les 
bras  d’une  courtisane.  Ce  triste  événement  ht  trop 
d’éclat , le  cardinal  de  Creme  fut  obligé  de  fuir,  et 
plusieurs  siècles  après,  les  prêtres  anglois  éioient 
encore  mariés  ; ce  ne  fut  que  le  concile  tenu  dans 
ce  climat  en  iSSy  , qui,  déclarant  leurs  enfacs inha- 
biles à succéder  , abolit  pour  un  temps  le  mariage 
desGItres,*  il  en  résulta  comme  ailleurs  , le-s  plus, 
grands  troubles  dans  cette  église,  (i). 

En  Bohême  , le  treizième  siècle  étoit  écoulé  , et 
le  célibat  forcé  des  prêtres  n’y  étoit  pas  encore  in- 
troduit, le  cardinal  de  Gapoue  se  chargea  , comme 
légat  du  saint  siège,  d y aller  appostoliser  cette  doc- 
trine. Ses  remontrances  y furent  généralement  re* 
poussées.  Les  curés  mariés  refusèrent  à l’unanimité 
de  se  séparer  de  leurs  épouses.  Le  cardinal  tourna 
Ses  efforts  du  côté  des  ordinans  , et  leur  présenta  le 
serment  du  célibat  à souscrire.  Aucun  ne  voulut  le 


( t ) Voyez  toutes  les  histoires  d’Anglet.  à l’époque  du  4qu«i 
ai«me  sièftle  , et  uoUraniçnÊ  Mathieu  de  Pans , p.  48, 
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prêtre.  <e  Pourquoi  , lui  dirent-iîs,  no«s  mutiler  et 
J?  nous  d égrader  du  rang  des  hommes?  Ne  devez- 
n vous  pas  être  satisfaits  de  voir  un  si  grand  nom- 
î»  bre  de  moines  qui  se  prêtent  à vos  vues  PPour 
11  nous,  nous  ne  renonçons  pas  au  monde;  pour- 
11  quoi  nous  imposer  un  j oug  que  ceux  dont  nous 
1,  allons  remplir  les  fonciiouà  n’ont  jamais  pu 
,,  porter.  ,, 

Ne  comptant  plus  sur  îa  persuasion  , on  vit  alor  s 
le  légat  du  pontife  de  Rome  se  dépouiller  du  carac- 
tère d’apôire  , pourse  revêtir  de  celui  d’un  despote 
anssi  injuste  qu’impérieux  et  barbare.  L’évêque  de 
Bohême  éto.t  souverain  dans  sa  contrée  ; mais  le 
pape  le  proclamoit  comme  son  vassal  et  prélendoit 
avoir  le  droitde  le  destituer;  il  ne  pat  opposer  au- 
cune barrière  à la  férocisé  du  légat , et  n’osa  l’empê  - 
cher  d’emprisonner  uns  partie  des  prêtres  de  Bo- 
hême ; les  uns  furent  condamnés  à mourir  de  faim  , 
d autres  à périr  par  d’autres  supplices.  Tous  s’écriè- 
rent qu’ils  préféroient  de  mourir  martyrs  du  mariage 
créé  par  Dieu  , que  de  commettre  le  crime  d’aban- 
donner leur  légitime  épouse.  ( i ) 

Ames  vraiment  grandes,  pasteurs  dignes  da  la  vé- 
nération de  tous  les  siècles , que  vos  noms  chers  ’i 
la  nature  , au  créateur  , à votre  religion  meme  , au- 
roient  bien  mieux  rempli  les  pages  de  la  légende 
Sainte  , que  ceux  de  tant  d'êtres  apoenfs  qui  four- 
millèrent, diî»on  1 autrefois  dans  l’Egypte  , et  dont 
les  faits  monstrueux,  les  austérités  barbares  n’étoient 
condamnéspar  aucuns  motifs. 

Q.^  a donc  gagné  U religion  catholique  par  îa  loi 
(I]  Voyez  Ûcbravius  , hisq  de  Bohême  , livre  14.  page  u3  . 
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qui  impose  ïc  célibat  à ses  ministres  ? La  déprava- 
tion ne  fit  que  croître  d’âge  en  â;c  dans  le  clergé  , 
elle  pénétra  jusques  sur  le  trône  des  poiirifes  de 
Korae  , et  de  là,  plus  redoutable  et  plus  enraci- 
née que  le  fléau  destructeur  d'une  peste  impossible 
à détourner  , elle  parcourut  et  désola  tout  l’uuivers 
diéden»  Oue  voit*on  accourir  de  tout  cote  a Ko  » 
,,  me  , ( s’écrie  St.-Bernard  ) , si  ce  n’est  une  foule 
,,  de  prêtres  simoniaques  et  concubinaires  , pour 
,,  solliciter  la  protection  du  pontife,  et  pour  peu 
„ qu’ils  aient  de  l’intrigue  ou  de  quoi  l’acheter  , 
,,  ils  ne  manquent  jamais  de  l’obtenir;  delà  la  cour 
^ , romaine  , ( continue-t-il  ) , se  trouve  coupable  de 

,,  la  corruption  qui  a souillé  l’égU&e  entière  ; car  si 

,,  on  voit  encore  des  hommes  vertueux  , ce  n est 
,,  plus  à Rome  qu’il  fant  aller  pour  acquérir  cet 
,,  heureux  don  ; les  mechans  y apprennent  bi»,n 
,,  moins  à se  corriger  que  les  bous  à se  perver- 
,,  tir.  ( t) 

Combien  d’autres  hommes  illustres  des  trei^ième 
quatorzième  et  quizième  siècles  ont  gémi  de  ia  dis- 
solution enfantée  dans  le  cierge  par  i’obsiination des 
pontifes  de  Rome  à maintenir  la  loi  du  célibat.  Ælneas 
Siivius,  qui  devint  pape  sous  le  nom  de  Pie  II,  la 
regarde  comme  la  source  de  la  damnation  de  pres- 

( I ) Mali  cuiiE.  illic  noa  proficiutit  sed  boni  deficiunt.  SaiaU 
Bernard  de  considérât. 

Pour  se  convaincre  delà  dépravatiod  de  la  Cour  de  Rome  à 
celle  époque  , il  suffira  de  lire  rtiisloire  ecclés.  depuis  le  pape 
ï'ormosejasqu’àjean  I2.  qu’Hildebrand  , moiae  de  Cluny  , fier 
d’être  parvenu  à la  chaire  pontificale  par  scs  inUigues  , apres 
V/oir  fatigué  et  les  Empereurs  et  les  autres  Princes  chrétiens  par 
prétentions  ambitieuses , après  avoir  soulevé  le  fils  contre  le 
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*|ue  tous  les  clercs  , tandisque  tous  se  seroîeut  plus 
facilement  sauvés  dans  l’état  du  mariage  ; uctcectes, 
,,  ( ajoute- t-il),  s’il  y eut  autrefois  de  bonnes  tai- 
„ sons  pour  interdire  le  mariage  aux  prêtres,  i»  y 
,,  en  a encore  de  meilleures  pour  le  leur  permeUrc 
,,  de  nos  jours. -.i  [\)  Polidorc  Virgile  s exprime 
d’une  manière  plus  énergique  encore  : tant  s en 

,,  faut  , clil-il  , que  le  célibat  lorcé  l’emporte  sur 
9,  rhonnêteié  du  mariage  , qu'au  contraire  il  n y a 
,,  point  d’établissement  qui  ait  plus  décrié  l ordre 
,,  du  clergé  , qui  ait  causé  plus  de  mal  à la  reHgiorr 
,,  et  plus  d’amertume  aux  gens  de  bien  , parce  qu  il 
,,  a été  pour  le  clergé  uns  occasion  ce  débauchés; 
,,  aussi  ne  seroit  il  pas  moins  utile  à la  soctéte, 

père  qu’il  dépose  du  trêne  d’Allcmaguc  , coemne  s’il  eût  reçu  ce 

pouvoir  dejé  su  s- Christ  ou  de  son  premier  apôtre;  qu  tliîdebrand. 

connu  sous  le  nom  de  Grégoire  VIT  , après  avoir  rempli  I uni- 
vers de  terreur  , cherche  à étendre  jusqu'aux  extrémités  du 
monde  la  loi  du  ce'libat , s’il  l’eût  pu  , on  en  sera  moins  surpris 
1 que  scandalisé  ; mais  on  admirera  en  meme  tems  la  fermeté  des 
prêtres  d’Allemagne  qui,  moins  trcmblans  que  leur  souverain  , 
à la  vue  dû  thiare  a triple  couronne,  inventée  par  ce  pape, 
savent  répondre  à scs  légats  , «c  que  l’opinion  du  pape  sur  le 
î>  célibat  des  prêtres  esf  une  hérésie  , qu’après  avoir  donné  leur 
s>  foi  à leur  épouse  , il  n’a  pas  le  droit  de  dissoudre  leur  union 
i>  qu’elle  est  fondée  sur  la  loi  divine  ; qu’ils  ne  renonceront  ni 

s>  à leur  sacerdoce  ni  à leurs  feraraes  ; que  le  célibat  étoit  une 
I*  doctrine  insensée  , qui  outrageoit  la  nature  , lachoit  la  bride 
U à uue  irruption  évidente  de  débauches  , d’impuretés  et  de 

i>  scandale  dans  le  clergé  , et  ne  pouvoit  qu’avilir  et  perdre  suc* 

V cessivement  la  religion  qu’ils  se  faisoient  gloire  de  professer 
( On  peut  voir  la  confirmation  d«  ce  fait  dans  Fleury  , ann«e:_ 

Î074.  ) 

( I j Annal.  10,  1. 


,,  qu’aux  ecclésiastiques  eux-mêmes  de  leur  rendre 
Taucien  droit  de  se  marier  à leur  choix  ? 11  seroit 
,,  sans  contredit  plus  honnête  de  les  voir  remplir 
us  honorablement  les  devoirs  d’époux  que  de  con» 
tracter  un  engagement  si  supérieur  à leurs  forces  , 
,,  et  se  souiller,  comme  ils  le  font,  parles  plus 
,,  honteux  déréglemens.  „ ( i ) 

Le  pieux  Thomas  d’Aquin  , exprime  son  opinion 
sur  cette  objet  d’une  maniéré  trop  rapprochée  de 
celle  de  Silvius,  pour  qu*on  doute  que  son  avisne 
fut  plainement  le  même.  Il  suppose  dans  sa  somme  un 
acolyte  arrivé  à l’âge  de  puberté  qui  fait  pari  à son 
confesseur  des  raouveœens  de  concupiscence  qu’tl 
éprouve,  et  de  rimp\)ssibilité  où  il  est  de  garder 
la  continence  , et  il  décide  qu’il  est  de  la  sagesse  du 
confesseur  de  lui  ordonner  de  se  marier.  Si  dans  la 
suite,  ajoute-t-il,  ses  supérieurs  l’appellent  aux 
«ordres  sacrés,  nous  pensons  que  pour  obvier  au 
crime  de  l'incontinence  , il  agit  plus  sagement  en 
usant  de  son  épouse , que  si , ( comme  tant  d’ autres), 
il  avoit  recours  à des  concubines  ou  à d’infâmeS 
prostituées. 

St  vera  pQstcà  ad  sacras  ordînes  à suis prelaiîs  cogatur 
cccedere  s credimus  minus  pcccatum  esse  uxore  uii  ,quàm 
ium  üliàfornicari. 

La  décision  do  ce  docteur  auroit  sans  doute  été 
plus  conforme  encore  aux  vrais  principes,  ainsi 
que  celle  du  célèbre  Gerson  dont  nous  parlerons 
dans  la  suite  de  cet  écrit,  si  l’un  et  l'autre  avoient 
vécu  dans  des  siècles  plus  éclairés,  plus  libres,  et  ' 


( 1 ) De  rer.  iüvect.î,  v.  cb,  4. 


où  la  raison,  dégagée  de  préjugés , eût  eu  l’aisance 
d'exprimer  scs  vœux  et  son  penchant  ; mais  au 
moins  est-elle  moins  répugnante  et  moins  immo- 
rale quie  celle  de  Pighius  et  plusieurs  autres  casui- 
tes  ultramontains  , qui  ont  eu  Pimpudeur  de  sou- 
tenir que  le  concubinage  et  l’aJultère  étoient  des 
péchés  moindres  dans  un  prêtre  que  le  mariage , et, 
qui  fondent  leur  sentiment  sur  ce  que  l'église  ro- 
mainu  ne  prononce  pas  la  déposition  du  prêtre  dis- 
solu, mais  celle  du  prêtre  légitiment  marié. 

Gerson  , qui  fut  l'ame  et  la  lumière  du  concile  de 
Constance  , le  savant  Gerson  n’eut-  il  pas  mieux  fait 
d’ouvrir  pleinement  son  avis  dans  le  sein  de  cette 
assemblée , en  faveur  de  l’abolition  de  la  loi  s ur  le 
célibat  des  prêtres  , et  de  seréunir  à tous  les  princes 
chrétiens  qui  en  soliieitoient  si  vivement  l’anéan  tis- 
sement, que  de  s’attacher  à réfuter  l’opinion  puérile 
de  quelques  casuites  ignorans  qui  condamnoient  , 
comme  complices  et  coupables  de  péché  . ceux  qui 
assistoient  à la  messe  des  prêtres  concubinaires  ; 
„ ( que  de  dire  ) qu’il  falloit  que  ces  docteurs  igno- 
„ rassent  combien  le  mal  avoir  jeté  de  profonde* 
racines  , combien  de  crimes  plus  énormes  naî- 
,1  Iroient  d’une  trop  grande  sévérité  ; que  de  deux 
,1  maux  il  falloit  choisir  le  moindre  ; que  c’etoit 
,,  sans  doute  un  très-grand  scandale  de  voir  entrer 
,,  un  clerc  chez  sa  concubine  ; mais  que  c’en  seroit 
,,  un  bien  plus  grand  de  le  laisser  attenter  à l'hon- 
,,  «eur  des  filles  et  des  femmes  de  sa  paroisse.  ,,  (i) 
Mais  passons  à d’autres  preuves  ,*  prêtons  l’oreille 
aux  cris  des  Législateurs  ; considét  ons  tous  les  prin- 


( I ) Vo^-ez  dialogue  de  ia  sagesse  eide  la  raison  , par  Gerson. 
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ces  chrétiens  former  ime  ligue  pour  obtenir  des 
quatre  conciles  œcuméniq^ues  derniers  l’abrogation 
d’une  loi  si  immorale  et  si  funeste  . L’empereur  Si- 
gismond  en  fit  lui-même  la  demande  au  concile  de 
Constance  ; l’amour  du  christianisme  lui  en  avoit 
su^^réréridée.  Le  cardinal  Zarabelle  , Tun  des  théo- 

cjD 

logions  les  plus  éclairés  de  ce  concile  , appuya  cette 
demande  de  toute  son  éloquence  et  de  tous  scs 
efforts  ,*  il  blama  le  concile  de  Pise  de  ne  s’en  être 
aucunement  occupé.  Celui  de  Constance»  dit- il , 

^ assemblé  pour  réformer  l'église  dans  son  chef  et 
Idans  ses  membres , peut-il  opérer  d’une  manière 
plus  sûre  la  réforme  que  nous  avions  projetée. 
Caries  IX  , roi  de  France  , envoie  dans  le  même 
siècle  des  ambassadeurs  au  pape  , suivant  M.  de 
Tliou  , pour  lui  demander  la  communion  sous  les 
deux  espèces  et  le  mariage  des  prêtres  î le  Pontife 
répondit  qu’il  avoit  toujours  été  de  cet  avis;  que  la 
même  demande  lui  avoit  été  fait  par  l’Empereur  et 
par  U Duc  de  Bavière  ; qu’il  désiroit  bien  que  tous 
les  cardinaux  pussent  penser  comme  lui  ,*  mais 
l’ajfcbitieux  cardinal  St.-  Ange  retint  le  sacré  college 
et  s’écria  qu’ilne  consentiroitjamais  qu’on  donnât 
,,  à la  France  ce  détestable  remède  ; qu’il  valoit 
,,  mieux  la  laisser  périr  de  la  maladie  qui  la  con- 
,,  sumoit;  que  le  remede  éteit  aussi  dangereux  que 
„ le  mal.  ,,  Je  laisse  au  lecteur  la  réflexion  que 
fait  naître  une  réponse  une  réponse  si  scandaleuse  i 
si  dépravée  , si  barbare  meme , j’ose  le  dire  (i) 

[i)Se  nunquam  assensurutn,ut  galliarum  populis  taie  remedium 
proponeretur  , multôque  sibi  consuUiùs  videri  , ut  hoc  morbo 
laborantes  perçant  quàtn  ut  taie  eis  remedium  concédant. 

Voyez  M.  De  Thou  , siècle  de  Charles  IX. 
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Q^uoiqu’il  en  soit,  le  concile  de  Constance  né 
prononça  rien  sur  cet  article.  Sigismond  et  tous  les 
ambassadeurs  des  princes  chréfitns  s'en  retournè- 
rent mécontens  : que  de  maux  néanmoins  , qui  ne 
tardèrent  pas  à éclore  , auroieoi  été  retranchés  à l’é- 
glise par  l’abolition  de  U loi  du  célibat  ! Les  désor- 
dres et  les  débauches  des  clercs  continuèrent  à 
scandaliser  les  peuples.  Bientôt  on  vit  Luther  et 
Calvin  en  profiter  pour  se  venger  de  la  cour  ro- 
maine et  se  faire  un  parti  Ils  prêchèrent  hautement 
contre  le  célibat  et  le  présentèrent  comme  une  ex- 
travagance dont  l’abolition  étoit  indispensable.  Les 
princes  qui  en  avoient  sollicité  l’abrogation  laissè- 
rent,un  libre  cours  à la  prédication  d’un  dogme 
aussi  certain.  Les  peuples  convaincus  par  la  vie  li- 
centieuse  de  le urs  ministres  se  trouvèrent  naturel- 
lement portés  à le  croire;  nous  avons  vu  que  l’Al- 
lemagne et  l’Angleterre  n’avoient  adopté  que  fort 
tard  et  avec  la  plus  grande  répugnance,  la  loi  du  cé  - 
libat  ; ce  fut  aussi  dans  ces  climats  que  la  doctrine 
de  Luther  fut  le  plus  subitement  adoptée  ,*  heureuse 
encore  l’église  catholique  si  ces  deux  chefs  de  Secte 
s’en  ctoieni  tenus  à ce  premier  objet;  mais  persé- 
cutés et  poursuivis  par  les  pontifes  de  Rome  , dont 
le  pouvoir  abusif  n’avoit  pas  encore  été  limimité  ^ 
ils  proposèrent  d autres  articles  de  réforme  et , en- 
fin , une  rupture  complète.  Les  princes  si  souvent 
fatigués  par  l’absurdité  du  système  ultramontain, 
qui  préconisoit  ouvertement  dans  ces  jours  barba- 
res le  pouvoir  absolu  du  pape  sur  les  peuples  que 
ces  pontifes  délioient  avec  si  peu  de  circonspec- 
tion du  sermeni  de  fidélité  qu’ils  avoientprêté  àleur 


souverain,  surleisouverains  qu'ils  croyoïentpouvoiîf 
destituer  à leur  grc,  sur  les  prêtres  qu’ils  soutenoient 
ne  devoir  en  aucun  cas  être  jugés  que  par  les  délé- 
gués de  la  cour  romaine  ; les  princes  mécontens  fi* 
iiirentpar  adrïiettre  la  plénitude  du  système  dé  ces 
deux  novateurs  , et  le  culte  catholique  perdit  subi- 
ra ent  en  Europe  plus  d’un  tieis  de  ses  croyans  et  un 
grand  nombre  d’empires. 

Le  concile  de  Trente  s’assemble  afin  d’obvier  à 
tant  de  maux.  Le  but  de  sa  convocation  ctoit  d ar- 
rêter les  progrès  de  la  nouvelle  secte  , et  de  réfor- 
mer enfin  l’és:lise  dans  son  chef  et  dans  scs  membres, 
ce  qui  n’avoit  pu  s’effectuer  aux  conciles  de  Pise  et 
de  Constance.  Pour  favoriser  un  si  beau  plan , les 
princes  restés  fidèles  au  culte  catholique  , y accou- 
rurent de  toute  part  où  y envoyèrent  leurs  ambassa- 
deurs, Qui  ne  se  seroit  pas  attendu  que  cette  réforme 
projetée  n’eût  de  suite  entraîné  la  chute  de  la  loi 
funeste  du  célibat,  au  moins  quant  au  clergé  sécu- 
lier ? C’étoit  à cette  époque  , si  l’on  en  croit  lej 
historiens  du  temps  , un  moyen  sir  pour  ramener 
dans  le  sein  de  l’église  les  peuples  qui  s’en  éioient 
écartés  ,*  c’étoit  lever  t(iut  d’un  coup  le  scandale  quv 
ternisoit  le  sanctuaire  delà  religion^  c’étoii  con- 
tenter tous  les  princes  , tous  les  législateurs  sa^s  , 
tous  les  hommes  raisonnables , pudiques  et  amis  des 
bonnes  mœurs. 

L’empereur  Ferdinand  futle  premier  qui  en  forma 
la  demande  au  nom  de  tous  les  princes  de  son  em- 
pire. Les  ambassadeurs  de  France  déclarèrent  que 
tel  éioit  le  désir  extrême  de  leur  souverain.  Le 
cardinal  de  Loraine  qui  succéda  à l'ambassade  du 

marquis 
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marquis  de  Lansac  en  répéta  plusieurs  fois  la  de* 
mande.  Le  duc  de  Bavière  fit  »ettre  entre  les  mains 
des  lecteurs  du  concile  un  mémoire  des  fdus  forts  , 
des  plus  justes  et  des  plus  détaillés  sur  cet  objet.  Ce 
prince  expose  a eue  le  mariage  des  prêtres  n’est 
9)  prohibé  ni  par  l’ancien  , ni  par  le  nouveau  testa- 
9J  ment  ; que  les  apôtres  , à la  réserve  d’un  seul  , 
3)  étüient  mariés  ; que  l’on  ne  voyoît  pas  que  Jésus  • 
9»  Christ,  après  les  avoir  appelés,  leur  eût  enjoint 
5»  de  se  séparer  de  leurs  femmes  ; que  les  lois  civi- 
3»  les  ne  s’opposoient  plus  au  mariage  des  clercs; 
3J  qu’il  y avoit  peu  de  personnes  exemptes  de  sentir 
9î  en  eux  r?.iguillon  de  la  chair;  que  c’étoit  pour 
9»  cela  que  Saint-Denis , évêque  de  Corinthe  , con- 
9î  seilloit  à l’évêque  Pinitus  de  ne  point  imposer 
95  un  joug  aussi  dur  à ses  clercs  ; que  l’évêque 
95  Paphnuce  en  avoit  dissuadé  les  pères  du  concile 
95  de  Nicée;  que  le  sixième  concile  général , ( c’est- 
95  à-dire  le  concile  de  C.  P.  in  trullo  dont  nous 
95  avonsprécédemmentparlé) , l’avoit  expressément 
95  prohibé.  55 

55  Dans  quel  tems,  ( ajoute  l’écrivain  du  duc  de 
95  Bavière  ) , fut-il  plus  nécessaire  de  donner  un  libre 
95  cours  au  mariage  des  prêtres  ? De  cinquante  à 
15  peine  s’en  trouve-t-il  un  qui  ne  soit  concubinaire! 
95  Le  scandale  est  à son  comble  ; non-seulement  les 
95  piètres  réunis  demandent  qu’on  les  restitue  dans 
95  ce  droit  , mais  tout  le  peuple  chrétien  le  sollicite 
Il  également  pour  eux  : il  est  même  des  patrons  qui 
95  ne  veulent  nommer  que  des  prêtres  mariés  aux 
99  bénéfices  dépendans  de  leur  collation;  pourquoi 
59  la  cour  romaine  ne  se  relâchcioit-eUe  pas  de  la 
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V rigueur  de  sa  discipline  sur  cet  objet , puisqu’elle 

l’a  fait  si  souvent  sur  d’autres  ? Tous  les  plus 
3>  célèbres  théologiens  ne  pensent  ils  pas  que  le 
»»  célibat  n’est  pas  de  droit  divin  , ni  de  l’essence 
5>  de  l’ordre  ? Est-il  rien  de  plus  utile  au  salut  des 
5»  âmes  et  à l’édificaiion  publique  que  l’abolition  de 
5»  cette  loi  si  funeste  ? Ne  vaut-il  pas  mieux,  dans 
5>  l’état  où  sont  les  choses,  abolir  le  célibat  que 
39  d’ouvrir  la  porte  à la  conduite  la  plus  impure? 
39  N’est-il  pas  absurde  de  tolérer  préférablement  des 
39  prêtres  coneubinaires  à des  prêtres  mariés?  Car 
3 9 si  l’on  veut  conserver  des  prêtres , et  qui  ne  soient 
3»  ni  coneubinaires  ni  mariés  , iUne  faut  alors  or- 
19  donner  que  des  vieillards  décrépits  et  qui  soient 
39  sans  mouvement  et  sans  énergie 

Q^u'opposent  dans  cette  célèbre  assemblée  les 
pontifes  de  Rome  et  les  évêques  à des  raisons  aussi 
palpables  , a des  motifs  si  religieux  en  eux-mêmes 
et  victorieux  sur  tous  les  points?  On  sait  que  ceux 
qui  avoient  vieilli  dans  l’épiscopat  témoignèrent  le 
plus  grand  désir  d«  voir  enfin  la  liberté  rendue  au 
clergé  , et  la  discipline  de  l’église  resserrée  dans  ce 
qui  avoit  été  prescrit  par  les  anciens  canons  apos- 
toliques ; qu’ils  opinèrent  pour  Tabrogatioa  de  la 
loi  dn  célibat.  Mais  Pie  IV  , instruit  par  scs  légats 
que  cette  question  s’agitait  dans  le  concile  , menaça 
de  le  dissoudre  ; il  envoya  de  suite  un  bref  à ses 
cardinaux,  dans  lequel  il  expose  <4  que  l’introduc- 
39  tion  du  mariage  dans  le  clergé  alloit  enlever  au 
33  St. -siège  son  plus  ferme  soutien  , qu’on  verroit 
39  dès-lcrs  les  prêtres  tourner  toute  leur  affection 
n vers  leurs  femmes  et  leurs  enfans , et  par  censé* 


:r 


5>  qucnt  vers  leurs  concitoyens  et  leur  patrie  ; que 
§9  c'étoit  anéantir  tous  scs  droits  sur  le  clergé  et  lo 
99  réduire  à être  simple  évêque  de  Rome.  »» 

II  y eut  des  évêques  qui  représentèrent  que  tant 
que  l’usage  des  résignations  en  cour  de  Rome  scroit 
maintenu  , l’abolition  de  la  loi  du  célibat  seroit 
sujeue  à un  inconvénient  majeur  ; qu’il  seroit  im« 
possible  d’empêcher  que  les  bénéfices  ne  devinssent 
héréditaires  dans  les  familles  ,•  que  l’amour  naturel 
du  père  pour  scs  enfans  entraîneroit  cette  condes- 
cendance: que  par  là  , les  collaicurs  ic  trouve- 
Toient  prives  du  droit  de  collation  , et  que  les  places 
ne  pourroient  être  conférées  au  plus  digne  ; d’autres 
ajoutèrent  qu’il  faudroit  , avant  tout,  s’occuper  de 
la  dotation  des  cures  ; qu’il  étoit  impossible  qu’un 
curé  se  contentât  de  la  simple  portion  congrue  , 
comme  pouvoit  le  faire  le  curé  célibataire  ; qu’abo- 
lir subitement  le  célibat  prescrit,  c’étoit  ruiner  par 
là  mime  les  prélatures  supérieures , dont  le  prin- 
cipalrevcnu  consistüit  dans  la  jouissance  des  dixraci 
ecclésiastiques. 

Je  ne  rapporterai  point  ici  les  paradoxes  présen- 
tés comme  des  argumens  irrésistibles  par  les  doc- 
teurs franciscains,  pour  étayer  la  bizarre  résistance 
des  pontifes  de  Rome  contre  les  instances  des 
princes  chrétiens  et  des  anciens  évêques.  Il  sera 
absurde  dans  tous  les  siècles  de  dire  ««  que  le  sacer- 
99  doce  ne  peut  s’allier  avec  la  qualité  d’époux  , 
•9  parce  que  le  mariage  est  une  œuvre  charnell'?  , 
f9  qu’un  prêtre  marié  est  un  être  immonde  ; qu’il  lui 
39  est  impossible  de  vacquer  tout  à la  fois  aux  cho- 
*»  scs  de  la  chair  etaux  choses  de  l’esprit.  Coin- 
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jnéni  faîsoîeflt  donc  les  apôtres  cfüî  ctoient  tous 
marîcs?  Comment  faisoicnt  les  premiers  évêques 
auxquels  il  ctoit  détendu  de  se  séparer  de  leurs 
épouses , souiprétcxtc  de  leur  ordination  ? N’estûl  , 
pas  téméraire,  n'cst-il  pas  indécent , n’est  ce  pas , 
j’ose  le  dire  , épouser  une  idée  fanatique  , de  vou- 
loir exiger  des  prêtres  des  derniers  temps , une  plus 
haute  sagesse  , une  sainteté  plus  éminente  que 
celles  qui  décoroient  les  prêtres  et  les  ministres  si 
vénérés  de  réglise  primitive  ? 

Enbn,  les  légats  du  pape  mirent  de  force  fin  à la 
discussion  ; de  là  les  plaintes  de  grand  nombre 
d’évêques  à leurs  souverains  , sur  ce  qu’ils  n’étoient 
pas  libre  dans  le  sein  du  concile  ; de  là  leur  retraits 
et  celle  des  ambassadeurs;  de  làle  mécontentement 
général  de  tous  les  princes  chrétiens.  La  France  ac- 
corda son  adhésion  à tous  les  points  de  dogme, 

' mais  clic  la  refusa  à tout  ce  qui  avoit  été  statué  sur 
la  discipline  : il  u’y  eut  aucune  nation  catholique 
qui  fût  satisfaite  ; on  n'entendit  qu'un  cri  pour  se 
plaindre  que  Tambiiion  des  prélats  romains  avoit 
influencé  le  concile  et  tout  gâté  ; les  partisans  de 
Luther  et  de  Calvin  restèrent  obstinés , aucun  d’eux 
ne  rentra  dans  le  sein  de  i;églisc , et  ce  concile  si 
désiré,  si  long,  si  célèbre  d’ailleurs  , loin  d’opérer 

le  bien  que  l’on  s’en  étoit  promis  , manqua  le  but 
de  sa  convocation  et  laissa  à l’univers  chrétien  le 
regret  d’avoirvu  s’évanouir  l’occasion  et  les  moyens 
de  la  réforme  projetée  dans  la  discipline  de  l’église 

universelle.  . . , , 

M’arrêleral-je  à cette  époque  ? Continuciai-je  a 
parcourir  l’histoire  des  trois  siècles  qui  se  sont  écou- 


r. 
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lés  depuis  la  tenue  du  concile  de  Trente  ? Acbe^C” 
rai-je  le  tableau  aussi  scandanleux;  je  l’avoue  , qu’i| 
eit  désolant,  de  la  licence  et  des  iîmmoralités  en- 
fantées jusqu’à  nous  parla  h>i  tyrannique  et  ab&urdc? 
du  célibat  forcé  des  ministres  catholiques-  On  sait 
assez  que  la  cause  subsistant,  les  effet, > oo^dii  n.tu- 
rellcnient  être  les  mêmes.  Des  conciles  provinciairc 
se  succédoienî  d’année  en  année  avant  U tenue  du 
dernier  concile  œcuménique  ; leur  but  étoit  d'atte- 
nucrlcmal,  d'arrêter*  autant  qu’on  le  peurroit, 
l’irruption  du  désordre  , et  de  contenir  le  clergé. 
A leur  défaut,  les  évêques  de  France  obtiorent 
l’érection  du  tiibunal  des  offiicialités  épiscopales. 
Un  prêtre  , sous  le  nom  d’official  , fut  constitué  le 
juge  des  loibîcsscs  de  ses  égaux  ^ près  de  lui  , 1 im- 
maln  fragile  étoit  assimilé  au  criminel  le  plus  fa- 
rouche,* près  de  lui,  l’empire  de  la  naiurc  se  troa- 
voit  méconnu  , et  le  ministre  de  l’autel  , accuse 
d’incontinence  , étoit  puni  des  peines  les  plus 
diffamantes  et  les  plus  sévères. 

En  Italie,  en  Espagne  , les  évêques  érigèrent  la 
redoutable  et  funsstc  inquisition  ; là  , le  despote 
étoit  d’ordinaire  uii  moine  dûr,  hauiain  et  farouche  ; 
là,  le  heaume  que  l’cn  appliquoit  sur  sa  plaie  d ua 
cœur  sensible  et  épris  étoit  tout  autre  que  celui  du 
charitable  samaritain  , si  loué  par  Jésus-Christ  dans 
son  évangile;  là,  les  flagelt  atioas , la  nuit  d’uu 
cachot , où  la  mort  étoiem  les  seuls  moyens  que  l’on 
connût  pour  dompter  ce  qu’on  appeioit  l’œuvre 
infernale  de  la  chair  et  du  sang  , pour  forcer  les 
clercs  au  martyr  de  la  continence  , et  les  empêcher 
de  se  plaindre  de  l’iniqurté  de  la  loi  du  célibat. 
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Maïs  quoi  ! l’Espagne  vient  d anéantir  depuis  peu 
d’années  le  tribunal  baibarc  de  ses  inquisiteurs  ; la 
république  française  ne  connoît  plus  celui  des  offi- 
cialités  épiscopales;  le  régime  des  hommes  sur  la 
continence  s’est  cn&n  adouci  : comment  fera-t-on 
de  nos  jouis  pour  la  maintenir  ? O vous  que  je 
vois  ebstinés  sur  cet  objet , quelle  digue  allez-vous 
opposer  au  torrent  de  la  nature  ? quelles  sont  les, 
les  armes,  quel  est  le  glaive,  ou  si  vous  voulez  , 
quels  sont  les  moyens  que  vous  vous  proposez 
d’employer?  vous  continuerez  , me  direz-vous  , à 
exiger  du  jeune  ordinant  qu  Üjr omette  soumission 
à la  discipline  de  l’église  , et  pat  là  de  garder  la 
continence  jusqu’au  tombeau  ; vous  accroîtrez  la 
solemnité  de  son  engagement , vous  l’assimilerez 
même  à celui  des  anciens  moines. 

MaÎ5  pensez-vous  que  vos  néophites  , parvenus  à 
l’âge  viril,  à ce  période  de  notre  vie  mortelle  , ou 
les  passions  se  font  appercevoir  avec  tout  leur  aseen» 
dant  , où  l’homme  sent,  malgré  lui,  qn’il  possède 
un  cœur  , mais  qu’il  n’appartient  pas  àlui  seul  ; peu- 
sez-vous  que  vos  néophites  trompés  ne  s’élèveront 
pas  contre  vous;  que  saisis  d’une  juste  indignation  i 
iis  ne  vous  reprocheront  pas  votre  innovation  mar  • 
quée  ; qu’ils  ne  vous  diront  comme  les  jeunes  ordi** 
nans  de  Bohême  au  légat  du  pontife  de  Rome  qui 
tenta  de  les  asservir  : que  vous  n’avez  aucun 

îî  droit  de  les  mutiler  et  de  les  dégrader  du  rang  des 
î»  hommes  ; que  leur  situation  ne  leur  permet  pas 
J»  de  s’isoler  de  la  société  de  leurs  semblables  ; 
35  que  le  joug  que  vous  leur  imposez  est  impossible 
SI  à porter  ? jj. 


Voui  leur  recommanderez,  m’alIez*vou*  dire, 
d'invoquer  le  Saint-Esprit;  téméraires  ! la  loi  du 
célibat  forcé  part-elle  donc  de  son  centre  ? est-ce 
lui  qui  en  a soufflé  la  doctrine  funeste  aux  apôtrei 
de  Jésus  - Christ  ? et  pouvez  • vous  croire  que  la 
providence  céleste  protège  et  ordonne  qu’on  main- 
tienne ce  qu’elle  n’a  pas  créé,  ce  qu’elle  n’a  pres- 
crit dans  aucun  siècle  ? 

Vous  vous  rejetterez  alors  sur  la  discipline  de  l’é  - 
glise  , et  ce  sera  la  votre  dernière  ressource.  Mais 
l’église  , vous  répondront  les  gens  instruits , ce  n’est 
ni  vous  ni  le  cierge  , c est  l’assemblée  des  chrétiens. 
Quel  rapport  a donc  la  foi  qu’ils  professent  avec  un 
point  de  discipline  , imposé  par  les  hommes  et  non 
par  Jésus-Chrit  aux  ministres  de  son  culte  ? N’a-t-o  n 
pas  vu  les  fidèles  protester  au  contraire  contre  ce 
joug  austère,  et  demander  dans  tous  les  temps  l’a- 
brogation du  célibat  des  prêtres  P Qu’importe  que  le 
pontife  de  Rome  ne  soit  pas  d’accord  avec  nous  sur 
un  objet  qui  n’est  que  de  discipline  extérieure  ? I.a 
France  fut-elle  proclamée  hérétique  lorsque  , par 
des  décrets  formels  , elle  rejeta  dans  son  entier  la 
discipline  arrêtée  au  nom  du  concile  de  Trente  ? 
Pouvons-nous  le  devenir  en  repoussant  enfin  un 
article  de  celle  de  Rome  , qui  n’est  point  essentiel 
pour  nous  , qui  ne  peut  plus  convenir  ni  à nos  lois 
ni  à nos  mœurs,  et  ne  tient  en  aucune  manière  à la 
foi  des  chrétiens. 

Quel  est  donc  le  frein  que  l’on  opposera  au  pen- 
chant du  jeune  ministre  catholique  , aux  passions 
inséparables  de  la  vigueur  de  son  âge  , aux  désirs 
qui  naîtront  dans  son  cœur  ? C’est  cependant  sur  sa 
personne , c estdanslesecretdeson  ame , c’est  su  rsa 
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probité  que  reposeront  l’honneur  des  familles  , la 
sûreté  des  vierges  confiées  a sa  direction.  Ne  sera-ce 
pas  de  nos  jours,  plus  particulièrement  encore  que 
dans  le  siècle  on  vivoit  le  célèbre  Gerson  , qu  il 
faudra  fermer  les  yeux  sur  sa  marche  concubinaire? 
Que  le  scandale  qui  en  résultera  sera  le  moindre 
^s  maux  , et  qu’il  vaudra  mieux  lui  passer  sa  foi- 
blesse  que  de  lui  voir  commettre  le  crime  perfide 
de  séducteur  odieux  , et  attenter  , suivant  l’expres- 
sion employée  par  Gerson,  à 1 honneur  des  filles 
ou  des  femmes  de  sa  paroisse.  ^ 

F rançai s , il  est  un  moyen  plus  court,  un  r cmede 
plus  religieux  et  plus  certain.  Que  la  loi  protège 
également  tous  les  individus  de  notre  territoire 
toys  les  préjugés  s’anéantissent  à son  aspect  ; que  la 
vérité  seule  subsiste  sous  son  égide  tutélaire.  Tous 
les  cultes  sont  libres  , ainsi  l’ont  décrété  les  Légis- 
lateurs ; que  le  ministre  du  culte  catholique  le  soit 
à l’instar  de  la  religion  qu  il  professe.  L’apôtre  St.- 
|eau  resta  , dit-on  , célibataire  jusqu’à  la  mort  ; St.- 
Pierre  n’^.bandonna  jamais  son  épouse.  L’un  fut  le 
disciple  bien  aimé  de  Jésus  - Christ  , l autre  fut 
choisi  pour  être  le  chef  de  l’église  ; ces  deux  héros 
chrétiens  surent  s’accorder  dans  leurs  travaux  évan- 
iréliaues  , qu’il  en  soit  de  même  parmi  nous. 

Laissons  le  prêtre  célibataire  décrire  sa  carrière 
5'il  se  croit  assez  fort  pour  se  contenir  ; mais  que 
celui  qui  ne  sent  pas  cette  vertu  puisse  se  marier. 
Cette  marche  fut  celle  de  l’église  primitive  ; pour- 
ciuoi  ne  seroit-ce  pas  encore  le  moyen  de  faire  lleu- 
ïir  la  religion  de  nos  pèresJ  Les  mœurs  , les  moeurs 
publiques  qui  sont  le  garant  le  plus  sûr  de  1 obser- 
vance des  lois,  lien  seront  que  plus  solidement 
assurées  , notre  patrie  plus  florissante  elles  citoyens 

plus  tranquilles  et  plus  heureux.  Tel  est  le  vœu  que 

fe  forme  c’est  dans  ce  but  que  j’ai  compose  cet 
écrit  ; puissent  mes  souhaits  frapper  les  oreilles  de 
l’étemel  et  s'accomplir. 


